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PERSONNEL. 

£N CINQ ACTES ET EN VERS. 

Far iW, B A R t H E , des Académies de 

Marfeille & 4e Lyon. .. 

ïteprcféntèe pour la première fois fur le Théâtre 
de la Comédie Ftançoife, le u Févtier 1778, 



Gnatlion ne vh que pour foi , & tous Uskommts tnftmhlt font 
à fon égard coiHme ïili a'écoiint point. 

Caïaa, de la Biuyerc, tom. », 



A F À RJ S. 

Cbëi ?. P. GuEFFiER , au Î3as de la rue de la 
Harpe, à la Liberté* ■ 



M. DCC. Lxxvni. 

Avte Approbation & Penmffton. 

UNS . itgr -K . 23 



PERSONNJGES. 

M. DE SOLÎGNI , Homme perfomeU 
M. DE GERCOUR , fin onde. 

♦ 

>JULI£ , fa faur. 

M. DE SAINT-GERAN , fin ami. 
Mad. DE MELFON , jeune veuve. 

Mad. DE LIMEUIL , mère de Mad. de Melfiti, 
M. DE LIMEUIL, amant fitret de Julie. 
DUPRE' , valet de Soligni. 

Un MEDECIN. 
Un NOTAIRE. 

Un PORTIER.' 

Un LAQUAIS > perfinnage mutt, 



La Scène ejl dans une matfin commune à Ml de 
de Gereour & à Mad: de Limeuili 
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A MADAME 



lA DUCHESSE DE BOURBON. 



MAD4m^> 



C^EST la reconnoiJ]ânc& ^ c^efl une jujîe 
admiration qui ininfpirent U foible hommage 
que je rends aujourd'hui à Votre Altesse 
SiJn^rissime. Dans cette belle retraite ^ mi 
Bojjuet j Racine & Boileau converfoient avec 
Condé ^ oùj depuis plus d*unjieclej les plai^^ 
firs de Vefprit fervent de délaffement à des 
Héros , je vous ai vue protéger les Arts , 
comme ils doivent Vêtre y en les cultivant , 
& prêter dans vos jeux de nouvelles grâces 
aux Chefs^d^ceuvre de la Scène Françoife : le 
génie embelli par la beauté y recevait fa plus 
honorable récompenfè. Qu'il me feroit doux % 
Madame t de célébrer des talens aimables ^ 

Aï 



• * * _ 

des qualités perfonneltes j un e/p rit naturel 
& cultivé j tous ces ag rémens , ce don de plai--. 
re y au-rdejfus de Içf grandeur » & jpette bien-! 
faifance touchante qui la fait toujours adorer! 
Je pourrçis â la fois être flatteur fy vrai ^ 
mais ceux qui ont le bonheur Rapprocher de 
Votre Altesse Siîrenissime ne me laijfent 
rien à dire , & mes éloges ne feroient que 
Vécho dç la voix publique. Du moins , je 
n^oublierai jamais que dans une carrière ou 
la févérité des Cenfeurs , prompts à punir les 
efforts qii^on fait pour leuf plaire , femble 
redoubler à proportion des difficultés dç^ 
VArty votre indulgence tria prefque obtenu 
leur fuffrage^ Le dcfir de j^ftifi^f' ^Q^ bontés 
fera déformais ma feule ambition. Puiffe-t-il 
enhardir ma fpibleffe ! Puiffe Vefpoir d'amure 
fçr yo4 loifirs me tenir liçu de tqkni^ ( 



. ],ç fuis avec un profond refpecîl^ 

MADAME, 

4e Votre Altéssb SiéR^NissiMEt 

« 

Ij^ trèsrhumble & très-r 
çbéiffant ferviteur y 

«ARTIi?. 



L'HOMME 

PERSO NNEL, 

c o. :m. £^ 2D X je:. 

ACTE PREMIER, 

$ C E NE PREMIERE.'^ 
L I M E U I L . J U L I E, 



C'Eft audî trop fouvent vous plaindre de mon frère , 
En quoi donc, je vous prie , a-t-vil pu vous déplaire I 

LIM £ U ! L. 

M^is , |e crains que foa cœur ne fait un peu glacé> 
Pour vous (j rarement je le vois emprefle ! 
Beaucoup mqins que }e Hen votre intérêt le touche ; 
Jamais un mot flatteur n'eft forti de fa bouche .- 
Je lui parle de vous ; il eft froid fic dîAraït. 
Craipt-il , en vous louant ^ de paroître indifcret? 

■A lui' me me. 
A cette aqiitié-là je ne puis rien entendre. 
Vn frère / 

j u i r î. 
Mais, c'eft vous que j'ai peine à comprendre. 



L'HOMME PERSONNEL^ 

Il eft , vous le favez, épris de votre fœur. 

Voys dites que Tamour peut feul remplir un cœur ; 

Qu'on ne voit» en aimant, que Tobjet qui fait plaire, 

Que rien... ce font vos mots , ne peut nous en diitraire; 

Et, près de ce qu'il aime , il fa^t , fi je vous croi , 

Qu'Û n'ait d'attentions , de tegards » que pour moi i 

L l M £ U I L. 

Lui , de ma fœur épris ! Je doute qu'il l'adore.. 

JULIE. 

Fort bien ! Sur Ton aniour vous l'atlaquei encore. 
De ce que je lui dois , foyez du moins frappé. 
( A me baifer la main vous êtes occupé ! ) 
Une fois, s'il fe peut, foye^ jufte. Mon frère 
Attend tout de notre oncle; 8c les moyens de plaire », 
D'être utile à cet oncle , il tfie les dbnoe tous. ^ 
Je vivois fi loin d eus^ , par exemple » & de voûs..^ 

L I M £ u I L. 

De moi ! Vous me comptez ! 

JULIE. 

Je... vous nomme. 

( I M E u I L. 

Ah:Ji|Iiçj. 
Ce mot 9 né croyez pas que jamais je Tôublie. 

J u L I E. ^ 

Parler de vous , Monfîeur , feroit-ce vous aimer l 

L I M E u I L. 

Non ; mais daignez ainfî quelquefois me nommer.^ 

J u LIE. 

Grâces à Tes confeits , mot) oncle m^a mandée : 
De m'appeller ^ mon frère eût k premier l'idée. 

L I M E u I L, 

Sur ce point j ^2it exemple, aifément je vous croi : 
De garder ua malade , il goûtolt peu Temploi. 

JULIE. 

Mais à noircir les gens , vous exceller, je penfe;;^ 
. Et c'eft mettre à profit la moindre cîrconftance.. 
Quelquefois il a craint pour un oncle adoré : 
» Ma fœur , veillc\ mon oncle. 

1 1 M E u 1 1. 

» Et moi ^ je dormirai i>. 

JULIE, It regarde d^un air piqué. 

On ordonne les eaux ; 8c voilà que mon frère 

Se repofe fur moi d'une fanté fi chère; 

Il confie à mes foins nos communs iatéré^i 



t^MÇUTL,yê détournant pour n'être pas entendue 

Et dans Paris gaiment promené fes regrets. 

J U L I Ei 

Que la prévention eft difficile à vaincre ! 

Oh ! fi ce dernier trait ne fauroit vous convaincre , 

Il faut que \e renonce à vous perfuader. 

(D'un air moitié railleur, pourquoi me regarder? ) 

On a parlé pour moi de plufieurs mariages : 

Seul , il en a faifi tous les défavantages. 

Il a craint , il a vu mon bonheur compromis , 

A fa fe refufer aux vœux de fes amis : ^ 

Sourd à Tambition , fourd à l'intérêt même » 

D une fagacité y comme d*un zele extrême ; 

Que direz- vous encor ? Ce zele, cette ardeur 

Fourroient bien , rêvez-y , cacher quelque noiceur. 

L I M E u I L , <j van. 

Ce que je vois le mieux , c'eft qu elle aime fon frère. 



^■1 I 



S C Ë N Ê IL 

Mad. DE LIMEUIL, JULIE, LlMEUIL. 

Mad. DE L I M E U I L , derrière U Théâtre. 

QtJe d'importunités i J*étois bien dans ma terrç i 
On m'écrit , on me preffe , on me fait accourir..^ 
JULIE, effrayée. 

, Ah ! contre lui , Monfîeur , n'allez plus difcourir ; 
Ne le defTervez pas. 
^' Elle fort. 

'^ S C E N E I I I. 

Mad; DE LIMEUIL, LIMEUIL. 

Mad. DE LIMEUIL, <2 elle-même. 

XVEmarîer ma fille ! 
j Eh ! ri'a-t-on pas affez de fa propre famille 
Pour n'être point heureux , pour fe contrarier? . 
D Ciel ! fe marier , toujours fe merier ! 

Elle a foufiôn cinq ans , ( moi guère pias 4b trente , ) 



I L'HOMME PERSONNEL, 

Et veut encor foufFrir ! Mais pour que j y confênté. J 

A LimeuiL 
Ah vous voilà , mon fils ; tant mieux. Vite , avancez , 
Et dites^moi d'abord ce que vous en penfez. 
Vous vivez avec lui .' dans le vrai , quel homme efi-ce? 

LIMEUIL, embarrajp. 

Qui? 

Mad. LiMEir'iL 

Qui! 

LIMEUIL. 

Mals^poùr rcpondre^il fautquèjecohnoifle..; 

Mad. LIMEUIL. 

Aufli connoifTez-Vous , 8c vous feignez» je crois. 
Celui , Monfîeur , celui pour qui Ton m*a vingt fois 
Ecrit, récrit > parlé ; celui pour qui f arrive ;. 
L'ofijet d'un goût récent, d'une paflîon vive; 
( Car votre fœur eft folle ) enfin , Monlieur , celui 
Qii'uh oncle très-prefTant voudroit, dès aujourd'hui j 
Vous donner pour beaufrere, 8c me donner pour gendre^ 
Je fuppofe à préfent que vous devez m^entendre^ 

LIMEUI t. 

Le frère de Julie ? 

Mad. DE L I ki Ê U I L , éionnée; 

Oui , de Julie... Eh bien f 
Ma mère , je fuis vrai : je fors d'un entretien 
Avec la fœur» 

Mad. DE ll.MEUIL. 

LaiiTons la fœur , je vous conjuré. 

LIMEUIL. 

Ne la trouvez-vous point d'abord d'une figure ?...r 

Mad. DE LIMEUIL. 

Eh~ ! ce n'eft point la fœ'Ur qu'il s*agtt d*époufer ; 
C'eft Soligni » le frère. 

L I M E U t L. 

, Oui. Daignez m'exçufer. 

Julie' eft il charmante !... Un caraâere aimable* 

Mad. DE LIMEUIL, d elU-nUm^' 

Bon , il aime, la fœur \ 

LIMEUIL. 

C'eft une ame adorable ! 

Mad. DELlMEUlL.a tlU-méme, 

Ah Ciel! 

L t M £ U 1 1. 

D'une douceur , d'tuie finc.érifé U.d 

Mzêé 



C O M ÈÙÎË. 9 

Mad. DE LIMEUli. 

Ëh qui donc ? Soligni ? 

L I M £ U I L. 

C'eft l'irtgéiiuîté i . -. 

ÎMad. D £ L I M E U 1 L. 

^ollgâi î 

L I M E u I L. 

J'en cônnois d'aiifli belles peut-être ; 
Mais qui le foient toujours fa cis vouloir le paroitrs i 
Qui veuillent bien , comme elle > ignorer leurs attraits* 
Dont un regard modefte embelliiTe les traits ^ 
Dont la naïveté ne foit [ias fans fineiTe , 
Qui jamais dan^ autrui ne voyant ce qui bleflfé i 
Penfent , dans tous les cœurs voir leurs propres veHU^^ 
pont même les erreurs foient un charme de plus ; 
je crois qu'il en eft peu , fans flatter ni médire , 
Et fou oncle ^ fes gens » tout Paris peut l6 dire« 

Mad. DE LIMEUIL. 

Te moques-ttk de tnoi ? G'eft , peu pour mon repos ^ 
De vouloir follement t*ériger en Héros ; 
De chérir un état qui lii'eft antipathique ^ 
( Qu'on devroit interdire à tout enfant unique ; 
Oui » rétat militaire ) il faut , à mon retour , 
Il faut te voir encore atteint d'un fol amour. 
Les enfans ! A ce point (i la foèur vous eft chère > 
Vous êtes > à eoUp fûr trés-engoué du frère ? 

L I M E u I L< 

G'eft un homme d*efprit. 

Mad. DE L i M £ t; t L; 

L efprit me touche peiDa 

L I M £ u 1 L. 

tJn oncle riches 

Mad. DE tIMEUIt. 

Après ? Je parle dii ileveu. 

L I M E u 1 L. 

Très-aimé de fa fœur. 

Mad. DB LIMEUIL. 

Encore la fœur l 

IIMEUII. 

Qu'on fête ; 
Qu'on accueille par-tout. 

Madft DE LIMEUIU 

Tant-pis ; mais j*ai la têt» 

B 



10 L'fiOMME PERSONNEL, 
Pleine de ces propos ; propos de votre fœur ,-^ 
Que vous me répétez , & que je fais par cœur. 

liJt r j ^o^ ^ ^À^ regardant au fond du théâtre, 

iVlonfieur de Saint-Géran pourroit mieux vous inftruîre^ 

S e E N E IV. 

SAÏNT^GERAN/Mad. DE LIMËUIL, 

LÎMEUIL. 

MMad. DE L ! M E Ù I L fûlut Sairrt Cérart. 
Eme avec de Tefprit , on fc laiiFc féduirc, 

SAINT-G ERaN , alarmé. 

Madame , cet hymen tll donc prefque arrêté ? 

Mad. DE L I M E U I L. 

Très-vîvement du moins il eft follicîté : 
Plus que le neveu même , ardent, prêt à conclure , 
Le vieil oncle m'obfede , Sc veut ma (Ignatute. 
Elle fe retourne vers fin fils. 

SAINT-GERAN. 

Et Monfieur de Gercour eft arrivé ? 

Mad. D£ LIMEUIL ijyon//i. 

Je voî 
Que je n*cbtiendrai point la vérité de toi. 
Amcxirreuk de la (œur , défobliger le frère , 
C'eft-là très-prudemment ce qu*il ne faut pas faire* 
Ta fœur , de fes défauts ne peut s'appercevoir ; 
Un amant , comme on fait , ne fauroit en avoir. 

Elle regarde Saint'Géràn. 
Un ami ne nuit pas , du moins c*eft peu Tufage. 

à LimeuiL 
Un oncle doit fervir le neveil le moikis fage. 
Je n'ai donc plus que moi pour le bien démêler. 
Voyons fi , comme vous , il fait diflîmuler. 
On ne fauroit toujours voiler fon caraâere ; 
Le plus fin , tôt ou tard fofcé d^être fincere , 
A des yeux attentifs s'eft en vain dérobé ; 

11 fe croit fous le mafque , & le mafque eft tombé. 
Le moment du contrat en eft un de lumière ; 
Ceft-là que je l'attends. Adieu. Si feu mon père , 
Soit dit fans me jflatter , àvoit eu mon coup-d*œil , 
J&mais je ii'eufFe été i^adame de Limeuil. 



COMÉDIE. II 

Ah ! j'^ai payé bien cher ma fotte obéiniince.. 

Elle fort. 

S CE NE V. ^ 

SAINT-GERAN, LIMEUIL. 

L I M ï U I L. ' 

NE pouviez-vous m'aîder à rompre \q filence , 
Vous , fon rival fecret , Sc depuis plus d'un jour ? 

SAINT-GER A N. ' - 

Un amant ne croit pas qu'on vive fans amour. 

L I M i U I L. 

Avec moi, Saînt-Géran, à. quoi bon vous contraindre ? 
Je fais mieux deviner que vous né favez feindre. 

SAI NT.GE8.A.N;, 

Et vous d«vin,ez donc ? 

' LI M Ç U I i. 

^ Que vous aimez ma fœuric 

Vous êta&auprès d'elle ou timide ou rêveur ; 
Vous diiluTiulez mal les foins qui vous agitent ; 
Vos regards tour-à-tour la cherchent & l'évitent ^ 
On vous voit interrompre un propos commencé ; 
Près d'çUe vous craîgi^ez de paroître emprefl^é \ 
De Tamour à deftein, vous fuyez le langage ; 
Votre (ilence même cft fouvent un hommage ; 
Et , fous un maintien froid , ou fous un air diftrait , 
pu plus teodfe embarras vous voilez le fecret. 
Mais voîle-t-OQ, l'amour , quand l'amour eftçxtrênie. ? 

s AINT-GER AN. 

Voiis êtes bien profond. • 

LIMEUIL. 

Bien vrai. J'obferve mêm^. 
Que depuis quelque temp$ vous paroiiTez nous fuir : 
Et l'éviter ainlî , ce n'ell point la haïr. 

SAINT-GÊRAN. 

Limeuil « j'aurois voulu vaincre & cacher encore 
Cet amour malheureux que votre cœur ignore. 

LI M EU IL. 

Eh peut-on renoncer à Tefpoir d'être aimé ? 
$aint-Géran , de ma fœur vous êtes eftimé. 
Qferai-jp , entje nous , parler avec franchife t 



U L'HOMME PERS.ONNELi 
Celle que vous aimez pourroit s'être tnéprife. 
( Pardon , oardon, JuUe. ) Oui , je crains que ma fi»U» 
Avec ce doligni pe trouve le nialheur. 
Quels feront vos regrets î 

§ A I N T,-G £R/^K. 

Ah ! qu*ofez-vou8 me dire l 
Ceffez, Jamais fur moi l'amour n'eut plus d'empire. 
Je vois que vainement j'ai cru le furnionter , 
Qu'il renaît m Igré moi ^ qu'on ne te peut dompteir î 
Pt vous inhardifTez ma paflion cruelle / 
XJn ami ne craint pas de me parler comme elle i 
Kival de Soligni , j'oferois dans mon cœur 
Kourrir l'efpoir (ecret de nuire à fon bonheur î / 
Chercher à le trahir j le fupplanter peut-être ! 
Il aimoit votrç fœur ^ 8jL me Ta fit connottre. 
Pré fente de fa main , confident de (es feux , 
Oui , j'ai fu m*impofer un devoir rigoureuiç. « 
J'ai voulu m'ep oi|vj|[ir à Soligni lui-même. 
Il eft loio de iavoir , de fentir comme j'aime. 
Je me cyoyoj« plus fort; En perdant votre fœur^ 
Saus doute » poiir jamais je reqonce au bonhei^r : 
Mais je le dois ; il faut que je me facrifie 
Et gardez un fecret qu'à vous feul je confie. 
.Dans mes |-egrets , du moins » ce cœur mal aflSnrn^| 
A 9 pour fe confoler , le bonheur d'im ami. 

I I M Ç U I L. 

à part» hauu 

D*un ami \ Ce kogage honoreroit tout autre : 
\\ ne m'étOQne pas d'un cœur tel que le vôtre 
Combien à votre place ... 

SAI NT-G£RAN, é^un ton moins férieutç* 

Oui ; je cpnnois Qos mœi|fS ^ 
On s'eflfarouche peu de ce mot de mirceuts } 

Et fur-toyt en amour on trahit avec gracç , 
On fupplante en riant l'ami, que l'on embrafle : 
Le Public peu févere à peii^e e^ dit tin mot : 
Le trom]^e\ir e(ï adroit , |e trptnpé n'eM qu'«n f(^ 
Pour moi , quand je devrois être fort ridicule , 
J'ofe avec un ami me piquer de fcrupule. 
Obteoir votre fœur par une ttahifon , 
Réygîtç éçalçmeçt mop cçetir Çc çia laifçf 4 ' 



«■■ 
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Et le plus doux lien à mes yeuK eft un crime , 
S'il fîiut , pour le former , perdre ma propre eftinnQ, 

J'admire . . , 

SAINT-GERAH, 

Plaigaez-moî. 

appercevant Dupré. 

Ton Maître cft-il ici ^ 
pupré ? 

P U P R. £ « n'ofant répondre deyam Limeuil ^ marque Un embarras 

qmi l'engage à fortir. 

^Its^ . .. , >>>î 3 iàjig »r ^ 

SCENE V L 

$AINT-QERAN, PUPRÉ, 

p u p R i. 

jP Ut-il bien loin ,_ 8c moî , moi-même auffî , 
iPourTavoir bêtement fervi dès ma jeuûefle ! 

SA IN T. G £ RA Wf. 

Qu'as-tii donc ? Quel caprice ? 

P U ? R É. 

Il me Tçmet fans ccfle \ 
Et tout à rheure encore « il fortoit ; je lui dis : 
Moniteur , j ai troi$ enfans ; vous voyez , je vieillis ; 
Eh ce petit emploi ? vous y pei^fe; peiit-être. 
Vous Tavez tant promis ! 

^ A I M T-Ç E R A N , Sun t^ir trîfie. 

Mais Tonde de ton Maître 
Penfe à le marier ; tu prenois mal ton temps, 

D V p R *t , 

Je l'ai toujours mal pris , Moniieur , depuis dix ans, 

SAINT-^ERAN , prêtÀfertir. 

Qli pu!s-je le trouver , dis ? tu le fais peut-être. 

. ^ D u P R É. 

Je fais qu'il eft ,• . par-tout ou je ne puis pas être ; 
Car \\ me met à tout , tout , fans rien excepter. 
J'ai rhonneur d^étre ici , ce n'eft pas me vanter ^ 
Un homme univerfel , graoe à lui , Secrétaire y 
L»qttai« , Valet-de-bhambre : Sc sïl pouvoit me faire** 
Çi^çv^l de pofte au/Iî ^ je Iç fer ois ^ je croii^. 
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SAINT-GERAN. 

C'eft qu'il veut bien de tout fe repofer fur toi , 
i> C*eft que fa confiance 

DU PRÉ. 

» Et m'honore Sc.me tue i 
» J'ofe le dire enfin. Je cours bride abattue » 
» Jeudi , devant fa chaife , & dès le^ matin , 
» Harraffé de fatigue , ôc de foif 8c de faim , 
» A table je le fers. Tout à coup. Dupré , vîte : 
» Eh quoi ! —je fuis prçjfé ; des chevaux — tout de fuitef 
» Me refi/firei-vous un moment pour m'ajjioir ^ , 
» Et pour dîner ? Allons , tu dùieras ce foir. 
Et le jour de ma noce ! II veut une brochure 
Qui faifoit quelque bruit : en vain je le conjure 
Au nom de l'hymen^e , au nom du tendre amour » 
Il me fallut partir le foir même du jour 
De mes noces ; mais , oui , oui , pour une brochure^ 
Il m'a fait pour toujours détefter la leâure. 

SAINT-GERÀN. 

àlui-mêmc% 
Tu plaifantes > Dupré. Voilà comme ils font tous,' 
Ennemis par état des Maîtres les. plus doux. 

DUPRÉ. 

» Monfieur,long-temps abfent vous n'avez pu lefiiîvre. 

» Avec lui àe bien près , moi j'ai l'honneur de vivre. 

>^ Comme il a quelque foin de fon propre intérêt , 

» Il n'a garde vraiment d'être vu tel qu'il eft. 

» Et vous-même après tout, dan»plu^ d'une aventure.., 

» Lorfqu'il n'avoit encor ni chevaux ni voiture , 

» N'imaginoit-il pas de vous perfuader 

n Que l'ufage en eft trifte , & peut incommoder ? 

» Mais Texercice à pied , très-^fain , très-néceflaire l: 

» Ce principe pofé , votre ami débonnaire 

>j S'immoloit noblement à la fanté d'autrui : 

» L'exercice pour vous , la voiture pour luj. 

SAINT-GERAN. 

» Tu railles maintenant, c'étoit un vrai fervice^ 

D U P R JÊ. 

» Die ceux-là tant qu'on veut , oh , je lui rends jufticc» 

» Au Collège j'étois prefque fon Gouverneur. 

» Cette éducation me fait bien de l'honneur ! 

jû Bel élevé ! « Grands Dieux^ s'il faut que jç Ie*^uittQ 

Après trente an^ ! 



C M Ê D ÎE. rj. 

^g^a*! ' I lilgi^liTiriigi ".-Il 'Il '*^'TfS3 

SCENE FIL 

GERCOUR , SAINT-GERAN , DUPRÉ. 

C £ R C O U R , de loin j fe plaignant d'un air gai. 

mJ Upré , qu'on déménage vîte , 
De mon appartement > qu'il s*en retourne au fien , 
£t qu'il ait la bonté de me rendre le mien. 
J'arrive fatigué , pour loger fur la rue ; 
Monfieur , de mon jardin aime , dit-on , la vue , 
£t ^ quand je fuis abfent , vient s'établir chez moi. 
Je n'ai pu fermer l'œil. 

D U P R É 4 bas d Saint-Ceran. 

Daignez fur cet emploi . « i 

GERCOUR. 

Dès qu'il fera rentré , tu viendras me le dire. 

'DUPRÉ . bas d Saint-Ciran. 

Lui gli/fer quelques mots. 

GERCOUR. 

Vas dohC« 

DU P R 1^ 

Je me retirée 

SAINT-GERAN , bas d Vupri. 

Soit. 

DUPRÉ s* en allant , fait encore dans le fond du Théâtre , dei 
fignes d Saint'Géran pour fe recommander à lui* 
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SCENE FUI. 

GERCOUR, SAINT-GERAN. 

G £ R C G U R tranfporté de Joie* 

M On cher Saint-Géran , bon jour , je fuis prefFé ; 
Je fors y & vais finir ce que j'ai commencé. 
Ami de mon neveu , ( dirai-je fpn modèle ? ) 
Je rapporte des eaux une Donne nouvelle t 
Je le marie... Eh ! quoi , vous vous en étonnez ! 
Entre nous je fuis vieux , 8c vous en convenez ; 
Je mè porte affez mal , je fbnge à ma retraite. 
Mais pour finir gaiment , avec une ame nette , 
Je voudrais aifttrer le fort de ce neveu ; 
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Ccft ua devoir peut-être » 8c c'eft mon dernier vau, 
iVlais le coquin m*a Tair , malgré Tes belles flammes, 
t)'aimer le m^iriage un peu moiitâ que les femmes i 
Il a , je m*en foùviens , manqué plus d*un parti : 
J'oferai fur vos foins compter pour celui-ci; 
Chargez- vous du fuccès. Vous Taimer , il vous aime ; 
Et vous pouvez fur lui beaucoup plus que moi-même. 
Daigne-t-on écouter un oncle oC fes pareils ! 
Le ton d^autorité gale tous nos confeils ; 
Ils font prefque perdus. Ou pédant , ou bonhomme 
C'eft d'un de ces deux noms , n'eft-ce pas , qu'il mtf 

liomme ? 
Je ne fuis pas (i bon , $C veux le lui prouver : 
j'entends que le vaurien cefTe de me braver. 
Qu'il fe marie enfin. D'ailleurs efl-il à plaindre f 
Madame de Melfon eft belle , faite à peindre. 

SAINT-GEKAN d part. 

Quel fupplice i 

o EU cou A. 
Et des yeux ! Mais Totis b coiiùoifTez i 

Qu'en dites-vous ^ mon fage ? 

SAINTaGEHAN ëvtc embarras. 

Elle me plâit affezr 

OÉRCOUR. 

Vous êtes difficile ! Il faut que je b Voie , 
Ou fa mère d*abord. Ne troublez point ma joie i 
Ce mariage-ci m*ôte plus de vingt ans ; 
Et déjà je voudrois gâter quelques eùfatis. 
Je vais donc haranguer 5c décider la mere« 

Il U prend par U bras & veutfortir. 
Vous y, allez chez la fille .' inilruit dans Tart de pUîf e s 
Faites adroitement la cour de mon neveu. 
Vous êtes éloquent , vons partez avec feu , 

à demi-voix. 
Exagérez le bien que vous pouvez en dire« 

SAINT,. CERAN d pan. 

Avec quelle bonté ce vieillard me déchire I 

CERCOUR famenonr. 

Vous ferez au contrat; & j*e%ere qu'un jour ^ 
Le vôtre... Je m*entends. Je puis.b. Courez^ Boa jeun 
Il UfaHJbrtir p<tr un câti du Théâtre , & fort par P autre. 

Fitt du premier Acte* 

ACTE 
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ACTE II. 

SCE NE PREMIERE. 

SOLIGNI,DUPRÉ, ua PORTIER. 

SOLIGNI au PonUr. 

APprochô» As- tu bieii VU , faurais-tu reconnoitre 
Cet homme long j fec , pâle & maigre ? 

LEPORTIER. 

Maii... peut-être* 

s G L I o N t. 

Ouoî , peut-être î 

tÈPORTIift» 

Oui , Monfieur. 

SOLIGNI. 

S*ii viettt fô remoiltreir* 
Et n jamais chez moi tu le laifTes rentrer. 
Je te chafTe. 

LE POKTIER« 

Oui| Monfieun 

DU V».t has. 

Prends garde^ 
Le Portier forte 

S O L t G N i s*avanfant. 

Un diable d'hortime 
Qui, de fes tons plaintifs , des le matin m^alTommei 
Qui vient m'entretenir d'un air très- amical 
De biens qu'il a perdus , d'eafant qui tourne mal , 
De fa goutte , je crois , de fes m^ux , de fes craintes : 
J'ai bien affaire , moi , de toutes ces complaintes / 

D u P R É. 

Sous prétexte en effet que vous êtes amis , 
Amis depuis quinze ans^. 

SOLIGNI. 

Jufte Ciel ! je frémîfl 
Au feul nom de ces gens dont le monde fourmille , 
Qui y parce qu'on les voit » qu*on connoit leur famille. 
Que l'on foupe avec eux gaiment , ou. triftement ^ 
Se faifîifent de vous impitoyablement , 

C 
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Exigent que fans cefle on coure , on s*éverttie ; 
Qu'on p^rle , qu'on reparle , en un mot qu*on fc tar 
Pour eux 8c pour les leurs ; qui mettent à profit 
Votre nom» vos entours , vos pas , votre crédit » 
Jufqu'à votre MaitreiTe ! Oh parbleu , j'y mets ordre , 
Et fur moi déformais bien fin qui pourra mordre 1 
tD'eft être trop long-temps fatigué » tracaiTé ; 

fe tournant vtrs le fond du Théâtre. 
De vous , à dire vrai , je fuis un peu lailé , 
Medieurs.'Or il efttenlps qu'à mes goiïts je me livre. 
Et , ne m'oubliant pas -, que j6 commence à vivre : 
Si vous le trouvez bon, je ftfivrai ce plan-là* 

. DU PRÉ « part. 

Je voulois lui parler i mais comme le voilà ! 

SOLIGNI. 

Les amis maintenant me font peu néceiTaires. 

D U P R É d part. 

Pour en être écouté parlons de fes aflfaires , 
C'eft l'unique moyen, haut. Simon ^tt arriva» 

> SOLIGNI. 

Simon i 

^ D u p R i. 
Votre Fermier. 

SOLIGNI. 

Ha!ha! 

DUPRÏ. 

Je l'ai trouvée 
Qui buvoil à Toflice. 

SOLIGNI. 
Il dit? 
DUPRÉ.^ . 

Que la Inlfére 
Eft aflfreufe là-bas , qu*iLfle fait comment faire^ 

. SOLIGNI. J 

<,Tu m'alarmeé Mes grains ? 

D U.P R t. 

Vos grains? très-abondahâ ; 
Mais ( il eft comme moi chargé de trois enfans ) 
La grêle a fur fes bleds... f 

SOLIGNI. 

Et mes prés .' 

DU PRÉ. 

Pour les vôtres , 
Us ont très-peu foufFert; mais prefque tous les autres ^ 
d'un air trifte. 

Ceux de tout le canton.^. 



^ 
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s O L I G N I. 

Çà , puifque tout va bien , 
Parle-mpi d*autres chofe , ou plutôt ne dis ripn. 

D U P R É , tf pan. 

Tout va |?ien 1 

s o L I G M T. 

Je crains iFort que mon oncle malade 
Ne tienne pas long-temps ^ 8c je me perfuade... 
Que mon bien va monter à neuf cents mille francs» 
J'ai primo cet hôtel , que. jç gardç ou je vendSf 
J'ai (a cl^arge; de gjus, j'aL«. 

D U P R É , «2 part, 

ai , ] ai r 

SOLIGNI. 

î>i fa terrp. 

D U P R É « fortement. 

Vous avei une fœiir. 

s o L I G N k 

Ha.... ma fœur , pour ma^. mère 
Sûrement fe réferve, 8c doit à Tes vieux jours 
Un appui filial , Ton cœur SC Tes fecours. 
A propos , je n*ai point de lettres de ma mère ? 

DU PRÉ. 

J'admire 8c ces projets 8ç ce riche inventaire. 
Votre oncle toutefois ^ Monfieurle Préfident, 
Qui de ces beaux calculs n|eft^pâs le confident , 
Pourrojt ( on voit des geo^ ci'une injuftice extrême). 
Doter un de ces jours cette iiijece qu*il aime* 

s o I{ I G N I. t 

Comment ? ' 

D U P R É. 

Sans ^demander là-defTaj ^otre avis» 

SOLIGNI. 

Tu croîs ? 

D u P RÉ, 

D'honneur^ Monfieûr , j*en ferois peu fiirpris. 
Sans doute à Ton neveu, votre oncle s'intéreflfe ; 
Mais c'çft qu'il prend aufii votre fœur , pour b, nièce. 

SOLIGNI* 

Quoi, maraud, de mon bien !... 

D U P R É 9 avec impatience. 

Votre oncle ^ donc, Monfîeur , 
Un teAament tout prçt , que vous favez par cœur !^ 

SOLIGNI. 

.U« teilameat ! Et non \ il eil enpore à faire ; 

ç * 
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Mais je viens d*en glifler deux mots à fon NotaifQ# 
Il a bien d'autres foins , qu*il fuppofe importaas > 
Le cher oncle. Tu fais que depuis foixante ans, 
Magiftrat occupé d*une profonde étude. 
Partout » dans Paris même ^ il a pris l'habitude 
De fe bien tourmenter^ de vivre pour autrui : 
Il veut que TÛnivers fe modèle fur lui ; 
Il arrive ; il me parle état , devoir , patrie , 
IVrariagç fur*tout i 

^ ' D tJ P R É. ' 

Mais , fa^s plaifanterie i 
Vous aimçzn çç me femble f 

^ G L I G N I. 

Oui , plps que je ne veux^ 
Je redoute Thymen & fes fimeftes nœuds. 
Sous un jou g, tel qull foit^ des qu'il faut qu'on s'engage « 
Le meilleur Citoyen a befoin de courage : 
Et Monfîeur de Gercour m'eqcbaine brufquement j^ 
Sous prétexte que j'aime. Il vient très-tendremeAt 
M étourdir du jargon de fa philofophie^ 
Il veut qu op foit utile , 8c qu'on fe facrifie , 
Et pour qui ? Pp^r des gens qui n'en favent oui gré , 
Pour le Public , par moi d'ailleurs très-révéré. 
Je m*app^rtiens> mon oncle . 8C dois, ne vous déplaîfe ^ 
Me maintenir très-libre j Sc n'avoir rien qui pefe ; 
Des gens que je connois tirer quelque parti , 
Ne point trop avec eux jouer en étourdi ; 
Dans la Société me promener fans gêne , 
Y prendre le plailîr , n'y pas choifir la peine ; 
Diipofer de mon temps pour l'homme qui , je croi « 
lV!>iHe plus cher... 

P U P R É. 

Pour vQus ? 

SOLIGNI. 

Tu dis tf ès'bien , pour moi-i 
Et n'être plus enfin , quelque foin qui m'occupe , 
Ni ferviteur d'autrui , ni bonhomme , ni dupe. 
Il regarde Dupré , qui' le regarde enfilence. 
Que penfe de ce plan Mons'Oupré ? 

D U P R É. 

Mons'Dupré * 
JVIIme ÇQ récQUtaçt bien , ne Ta point adini^é* 
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Que diable ! fans me croire une très-forte tête , 
Je réfléchis. Monfieur , le mondé n'eft pas bête ; 
Il n'eft pas tant de fots qu'on feint de le penfer. 
Veut-on qu'un champ rapporte , il faut Tenfemencer, 
Crois-tu que bonnement pour toi je me réferve , 
A4on ami ? Sers autrui , fi tu veux qu'on te ferve. 
Le monde eft un marché : chacun pour fon argent 
Etnporte fa denrée j oui , MoniSeur , tant pour tant , 
Rien pour rien : & croyez que c'eft par-tout de même. 
Les gens qui n'aiment qu'eux ne font pas ceux qu*on 

aime. 
Xu ne viens pas à moi , je ne vais point à toi* 
Votre oncle ^ par exemple, eft adoré; pourquoi .' 
C'eflr qu'il vous aimç fort ,* c'eft qu'il aime fa nièce , 
C'eft qu'il ireut bien aimer les gens de notre efpece : 
Au feu pour lui, Monfieur , nous nous jetterions tous... 
Pardon, on n'en dit pas peut-être autant de vous, 

SQLIGNI. 

Quoi » faquia / 

PUPRÉ. ^ 

Je n'ai pas defTein de vous déplaire , 
J'en vouloîs feulement venir à nion affaire.., 

$ O L I G N |. 

Va-t-eUf 

PÙPRÉ. 

Cent fois au moins , Sc depuis plus d'un an i 
Vous m'avez bien promis... 

SOLIGNI, ^ 

Je t'ai promis.,. Va-t-en. 

Tu me parles de toi fans fin. 

p y p R É. 

Mais pour mon compte, 

a part. 
Je n'ai pas dit un mot. Cet homme me démontet 

SOL.I'GNI, appercevant SaintCeran» 

Voici notre Caton Se mon folliciteur. 
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SCENE IL 

SOLIGNI. SAINT-GERAN, 

D U P R £ 4Lbu U fond. 
SOLIGNL 

I U bÂs ce qui ir pafle ? 

Oui 9 je fais ton honbeiir. 

SOLIGNI. 

Mofl mariage au moius. La nouveUe eft très-sûre : 
L'oncle ^ l'oncle eft preflant , & parle de conclure^ 

SAINT'OEK.AN. 

De ton procès d'abord je viens t*entretenir. 

SOLIGNL 

fAon procès ?.». Ceft bien dit. Si je vais obtenir 

Madame de Melfon , cette affaire importante 

Dès- lors devient la mienne, & ton zèle m'enchante». 

Toute femme à fon âge abhorre les procès : 

File veut que au Hen j*affure le fucçès ^ . 

Et conjugalement m*ordonne de le fuivre. 

Je fuis... inepte à tout : tu veux bien le pourfuivre^ 

Par hafard , aimes-tu les procès f 

fAIMT-GERAN. 

Poîntdutoutf 
Mail je fers mçs ami^ aux dépens de mon goût. 

SOLIGNI. 

Voilà comme il faudroit que fuflent tous. les hommes* 

DV ?KÈi à part. 

Qhtoufj excepté lui. 

Il fi J0Uâ d'impatience dans un fauteuil ^ regarde le cici^ 
ferme les yeux , croife les jambes, 

SOLIGNI. 

Sachons où nous en fbmmesi 
Ce trifte pro6ès-Ià commence... 

SAINT. GERAN, fiuriant. 

A t ennuyer. 

SOLIGNI. 

Beaucoup* 

SAINT-GBRAN. 

Il doit aller au rôle le premier. 
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s O L I G N I. 

C*eft quelque chofe au moins. Ce Préfident auftetè , 
Si plaifam tuent grippé contre la vieille mère... 

SAINT-GERAN. 

Il ne Teft plùSé 

iS o LIGNL 

Pi-odige ! Et T Avocat ? 

SAINT-GERAN. 

Voit bien; 

s o L i G N I. 

Bon« 

SAINT-GERAN; 

je l'ai mis au fait dans un feul entretien* 
Le Procureur eft prêt. 

s o L I G N t. 
On n'eft pas plus aimable. 

SAINT-:GERAN« appercevant Dupté ,' qui ft recommande encore d 

lui parfignes, 

A propos plaçons-nous^ enfin ce pauvre diable ? 
Je parlerai pour lui , fî tu veux. 

SOLIGNI, bas. 

Non j ma foi* 

s A I î4 T' - G E R A N. 

Je puis dire deux mots pour fon petit emploi. 
Soligni y fur fon compte il faut que tu t'expliques; 

s o L I G N I , bas. 

Quoi , ce drôle ^ à lui feul , me vaut trois donleftiqués* 
Je leftime Sc je Taime. 

SAINT-GERAN. 

Il a fervi trente ans^ 

SOLIGNI, âpan. 

Il ira quinze encore 

D U P RÉ , àpàrtrefiardant au fond du Théâtre. 

Ciel , autre contre-temps i 

SAINT-GERAN. 

Il me relie à vous dire une chofe importante , 

Qui pour vous... qui pour moi , n'eît pas indifférente. 

Madame de Melfon... // l'apperçoiu 

SOLIGNI.^ 

Tu parois te troubler. 

SAINT-GEHAN. 

C'eft d'elle en ce moment que j'allois vous parler j 
Votre oncle m'a chargé... Mais adieu. Il y eut fortin 

D U P R É , fort avec humeur» 
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SCENE I î I. 

Mad. DE MELFON, SOLIGNI, 
SAINT-GERAN- 

Mad. DE MELFON. 

Je vous chafle ; 
Moùfieur de Saint-Geran i Ne fortes point ^ de grâce i 
Car je me plains de vous. 

SAINT-OERAN^ 

De moi , Madaiîie. 

Mad. DE MELFON. 

Un pen; 
Un peu , de votre ami ; pardon du double aveu. 
J'ai fu m'appercevoir , Moniieur , de votre abfence ; 

à SoUgni. 

Vous me fuyezi Pour vous > c'eft bien pis , quand ]j 
penfe* 

s O L I G N I. 

De quoi s'agît-il donc ? 

Mad. DE MEt^ON,il Sàint-Ùeran. 

Peut-être d^un malheur^ 
Jijgez-nouis. II s'^agit de m'unir à MonOeur. 
Perfonne ^.autant que lui , n*eilt le defir de plaire } 
Et d'abord , il en fit une importante affaire. 
Je n'imagine pas un art plus féduâeur : 
II ne néglige rien pour s'aiïurer un cœur ; 
Empredement, regards , ioins , billets, doux langage ï 
Le héros d'un Roman n'eût pas tait davantage. 
A mes goûts , à mes loix très-fournis en tout point. 
Si je voulois fouper , Monfieur ne dinoit point. 
Son jeu , c'étoit le mien ; fa leâure , la mienne ; 
Même pour ma mulique il fut quitter la fienne : 
Je n exagère point y il alloit jufques*là. 
Depuis qu'il a fu plaire , oh ce n'eft plus cela. 
Je fuis , ou crois du moins être d'un partie , 
Je tâi^he ce jour-là d'être prefque jolie , 
Me voilà bien parée , Sc mes chevaux font mis ; 
On m'attend : on m'attend l Mais il n*a pas permis. 

n 
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,ÎS me fait prétexter bien vite une migraine ; 

Et chez moi ^ doucement, fa volonté m'enchaîne. 

Telle femme lui plaît : il faut la rechercher- - 

ïelle autre me convient , il faut m'en détacher. 

Des rien$ ; mais, en amour, les riens fpnt quelque chofe( 

Et Monfieur , ou décide , ou balancé , ou s'bppofe ; 

Feu mon efclave enfin ; s*îl me faut l'époufer , 

Pourroit bien en venir à me tyrannifer. 

£h bien ! que dites- vous d'une pareille flâmet 

ilimeriez- vous , ainfi » vous > Monfieur ? 

SAINT.G£RANv 

Moi , Madame \ 

Mad. DE MELFON. 

Etes>iVous à Tabri d'un tendre fentiment t 

SAINT- GERA >J. 

SI j'avois le bonheur... le malheur d être amant ^ 
Si celle que j'aimois , ou plutôt que j'adore ; 
Enfin > vous reflembloit , je le fuppofe encore..* 

Mad. DE MELFON. 

Point de galanterie : un Juge ! Y penfez-vous ? 

SAINT GERAN. 

Je ferois trop, heureuse , non d'adopter vos goàt$ ; 

Mais de lés deviner. Obéir y quand on aime ^ 

Eft fans doute un devoir ; que dis*je un befoin mêQie f 

Et , comme dans ce cœur j'aimerois à faifir 

Le plus fecret penchant, le plus foible defir ; 

Je âurois épier , refpeâer un caprice ; 

Et s^il fàlloit pour vous faire un grand facrifîce > 

(En eft-il donc qu'il coûte aux cœurs vraiment épris ! ) 

Vous pourriez , à jamais , en ignorer le ptbc^ 

Mad. DE MELFON. 

Quel langage flatteur ! que de chofes touchantes !... 

Vos déclarations , Monfieur , feroient charmantts , 

Si^ vous aimiez. 

s o L I G N r. 

Mais, oui. 

•^ 5AINT-GERAN>à part. . 

Me fuis-je décelé l 

s O L I G N I. 

Jamais fi tendrement... 

Mad. Dfi MEtFÔH« 

Vous ne m'ave2 parlé* 
SOL mm y in nw* 

S*U parloit d'après lui ? 

« i«~ 
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. Nad. DE MELFON. 

Vous pourriez être à plaindre. 

s O L I G N I. 

Ah ! Tami le plus cher n'eft que le plus à craindre. ' 

Mad. DEMELFON. 

On le dit. Mais, Monfieur, vous eutendéz ? 

s G L I G N I. 

Pentends 
(Qu'il exprime très-bien tout Tamour que je fens. 

Mad. DE MELFON hauje Us épaules & fourit. 

S O L I G N I. 

Grâces , figure , efprit , brillante renommée ; 
Madame , tout vous dit que vous êtes aimée. 
Mais moi j qui veux fixer un objet adoré , 
Moi , d*amis , d'ennemis , de rivaux entouré , 
Quand pour eux , contre moi , mille amans vous coa» 

jurent » 
J'ai befoin que fbuvent vos égards me raiTurent.*^ 
Aufli je me permets de combattre vos goûts : 
Un facrifice oU deux me répondent de vous. 

Mad. D£ MELFON « d sItdiu-Girûn. 

Mais le tour éft nouveau. 

> SOLIGNI. 

' ' Le nombre m'encourage ^ 

Et j'en voudrois encore exiger davantage. 

Mad. DE MELFON. 

ûbfervez'qu'il répond , c'eft un de ifes talens , 
A des mots ferieux, par des mots très-galans : 
Cette preuve d*amour m*eft très-ftifpeâe encore. 

à Solignk à SainuGéran, 

Mais ce procès ... Monfieur» j'ai , moi qui les abhorre^ 
Un procès important , que Monfieur , par malheur , 
S'étoit chargé d'abord de fuivre avec chaleur^ 
J'ai vu s'évanouir tout-à-coup ce grand zèle. 

SAINT- GERA N. 

De ce procès peut-être il a quelque nouvelle.'' 

Mad. DE MELFON. 

L'amour probablement le lui fait oublier. 

s o L 1 G N I. 

Madame , // doit aller au rôle le premier » 

Mad. DE MELF.ON. 

Quoi ! ... Mais ce Préfident armé contre ma mère ? 

SOLIGNI. 

UncVefiplus. 
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Mad. p£M£LFON. 

à Saint-Gérant 
Vraîmeat f £h bieo > il a fu fau^ 

Un miracle à peu-près. - ' . 

s o t r G N r. 
L* Avocat voit très-bien j 
Nous l'avons mis au fait dans unfeid entretien^ 

;Mad. D^ M£LFON â Saint- Cé/wu 

Il n'a rica oublié. 

SAI N T-^GERAN , aparté 

Rien. 

Mad. DE ME LF ON. 

Chaque mot m'étonne» 

SO L I €N1 I. 

Le Procureur eft prêt^ 

Mad. DE MELFÔN â Saint Géran*. 

Il faut qu'il me pardonne; 

s AtNT-G E R AN <l /?arf. 

Fort biett /grâce à mes foins , ils vont être d'accord 

Mad. DE MEtFON au mème^ 

Ne prononcez- VOUS pas que je l'accufe à tort ? 
C*eft quil eft des momens où votre ami ... que j'aime > 
Ne fe reflemble pas tout*à-faît à lui-même. 
Il négligeles riçn«^ redoute fort l'ennui , 
Mais , dans Toccafion , qn peut compter fur lur ^ 
A des excufes même il pourroit me contraindre. 
Le gain de mon procès eft maintenant à craindre/. 
Je ne vois plus alors quel prétexte oppofer j, 
Et par reconnoiflance , il faudra l'époufer. 

J^le s'en va^ 

s A ï N T-G E R A N iJ parr ,' avec doitleur. 

Je donne a mon rival les moyens de lui plaire. 

-- . ' Mad. DE AI E LF O N. 

Vous allez voir bientôt & Votre oncle 8c ma mère- . : 

Elle Jbrt ^n fourianf, ^ 

s C E NE IK ^ 

SOLIGNI, SAINT. GERAN. 

C SOLIGNI. 

Harmante î mais je touche au terrible moment • ] 

^ SAINT-GERMAIN irc'i-iww. 

Qu appelle«-tu , terrible ? 
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. SOLIGNT. 

Eb , fans doute l 

SAINT-&£ RAN» 

Comment 1 «^ ^I 
L'aimez-vous ? 

SOLIGNT. 

Sî je Taime / . . . Eft-ce à ma fantaUie „ 
N'eft-ce point à la leur plutôt qu'on, me marie ! 
Je puis , même en aimant , frémir d'un tel état. 
T'es-tu jamais bien dit ce que c*eft qu'un contrat ? 
On m'enchaîne : à quel prix ! > 

SAINT-GERAN. 

Tu calcules , je jpeafe î 

SoilG NK 

Pourquoi non l 

SAIKT-GERAN. 

Vous auriez cet excès de prudence ,, 
VoiH qui croyez aimer ! Eh » laiiïez aux parens >, 
LaifTez de ]*intérêti les regards pénétrans. 
Cette froide manie , aujourd'hui fi commune , 
Qui rend dans un contrat hommage à là fortune. 
Qui compte l'or pour tout , pour rien le fentiment ^ 
Qui réduit en calcul le bonheur d'un amant. 
Peut leur être permife entr'eux & leur Notaire ^ 
Le foin de rédiger peut être leur affaire : 
La nôtre eft de loufFrir de ces délais honteux ^ 
D'approuver , de ne rien difcuter après eux ; 
De figner avec joie ; & , j-'oferai le dire , 
A ces mots d'un ami , fi vous pouvez fourîre,. 
Ce lien fi touchant , ce bonheur d^'être époux , 
Soligni , pardonnez , eft-il donc fait pour vous î 

SOLTGNI. 

Tu brûles que j^époufè : ah ! raifonnons , de grâce. 
Que n^êtes-vous , Monfieur , un moment à ma place t 

SAINT-G ER AN. 

A ta place , dis-tu ? . . . Vojfre oncle ,. Soligni ^ 
M'a... 

SOLIGNI. 

J*entends ; gqgae moi ce procès» mon ami ,. 
Et ne m'honore plus de pareille apoftrophe. 

SAINT-GH RAN veut encore lui parler & faire un derniet 

^ort fur lui-même ; Jhn trouble Ven empiche > H fort. ^ 

S G L I G N I feuL 

Eh bien , je parîrois qu'il fê çrpit phîlofophe 

Ne vieat-on pas i 
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SCENE V, 

Mad. DE LIMEUIL , GERCOUR ; 

S O L I.G N I. 

/ 

8 O L I G N I à part , appercevant Mad, de Limeuil. 

^ Oyons fi tout eft à mon gré. 

Mad. DE L l M V. \J l t â part appercevant S oligni. 

Je me le fuîs promis , je le déchifrerai. 

GERCOUR. 

Baife-m#î , mon enfant , ÔC la maîn de Madame ^ 
Vite. Sa fille enfin va devenir ta femme. 

s o L I G N I préfente un fiege d Mad. de LimeuiU 
Mad. D£ LIMEUIL à part. 

Dîflîmulons un peu. 

GERCOUR prenant un fauteuil. 

Ton oncle fe réfout - ^ -.„. 
A te donner ...» ' 

s o L I G N I s^ajfeyant aujfu 

Je fais <5[ue vous me donnez tOut \ 
C'eft le bruit de Paris , mon cher oncle. 

Mad. D ^ L I M-E U I L d part. 

Il eft prefte* 

s o L I G N I. 

Mais je ne fuis pas feul ; & , fans être modefle , 
Je dois à vos bontés recommander ma fœur. 

GERCOUR en riant. '^f 

Tu croîs que je l'oublie ? ' 

Mad. DE LIMEUIL. 

U nou$ montre un bon cœur. 

SOLIGNI d Mad. de Limeuil. 

C'eft qu'avant tout , mon oncle aura penfé peut-être , 
Trop penfé furementque fon neveu. . • doit être 
Héritier de- fon nom , ÔC que ce nom connu 
Vat utt certain éclat veut être foutenu, 

GERCOUR riant. 

Il fe fait de mon nom une idée un peu grande* 

SOLIGNI. ' 

Le bonheur de ma femme èfl ce que je demande. 
Que ne leur faut*il pas ? Confultez les époux , 
En parure , chevaux , ameublemens , bijoux ; 
Soupers, petite loge ^ & même fan taifie 1 
Avoûrai-je mon fQible ? Un goût , une. folie, . ^ 
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Qu^il me faudroit combattre , en difant : Je ne puis ^ 
Ne flétriraient le cœur ; voilà comme je fuis» 

G £ R C O U R. 

Ce délire m*encbante. 

Mftd^ D £ L I M £ U I L à part , & avec riftxion^ , ^ 

' II QVi adroit* 

G £ R C O u R. 

Madame,. 
Nous aurons un époux amoureux.de fa femme ;. 
Il en fera parlé ; tu me plais fort. Et bien , 
Sois Tarbitre du fort de ta fœur , Si du tien r 
Prononce* 

s O LÎGN L 

Vous favez combien elle m*eft chère. ^»: 

Mad. D£ LIM£UIU 

Mais • . • 

s o L I G K Id Mad. dt Limtml. 

Mais dans fa province , à rombrt de ma mere^ 
Cet enfant , o'eft un ange , en a comme hérité 
Ce goût de modeftie Sc de (implicite- , * 
Si précieux , dit on , à qui Ta pu connoître. 

Mad. DE L I M £ U I L. 

Néceflâire au bonheur. 

6 o L I G N r> 
A la vertu peut-étre^^ 

GERCOUR, . ..." 

Le bonheur-^ la vertu ! Marchons , expliqùci^tof ^ 

. Mad. DE L I M £ U I L d^un «ûr fiih^ 

Mais II s*explique aflez : un ufage ^ une loi ^ 
[Dans plus d'une famille ufa^e héréditaire] 
Eff-de créer un chef, qui , Icul dépofitaire 
Des titrés 5c des biens » tranfmet le rang , le nom^ 
t^erpétue , en un mot , Téclat d'une maifon. 
Il ne dit rien de plus. 

s o L I G N I, 

Je croii qu'un homme fage 
Peut bien ne pas en tout adopter cet ufage. 

GERCOUR. 

Il lui paf oit cruel , 8c bon à fuppfîmer. 

s o ^ I G N I vivement. 

Mon chef oncle , s'il faut librement 5'exprîmer , 
Je crains fort que ma fœur , que je crois bien connoi^ 
tre • • • ' 

e£RC OUR« 

Tu m'alàrme«. 
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l^td. D£^ LIMEUXL à part. * 

Ceci preod couleur. 

s O L LC N I. 

Oui , peut-être 
A-ït-elle un goût ? ^ 

GSRCOUR. ft rapprochant dt/hn neveu» 

Plus bas ; pour qui ? 

s O L I G N I. 

Qu'aflez fourént 
On veut es vaia combattre. 

f Mad. D £ L t M £ U I L. 

Un goût pour le couvent 

s G L I G N !• 

Ouï / Madame. 

Mad. DE LIM£UIL/e détourne & fourit. 

G£RC0UR. 

Quoi donc , fa fœur ! ^ • . quelle démence / 
Je faurai la guérir de ce refte d'enfance ; 
CTeft moi qui t'en réponds ;xeire de t eflErayer. 
J*aime, j aime Julie , 8c veux la marier. 

SÔLIGNI. 

Marier , qui ! 

G E R C O u R» 

Ta fœur. Je ne le conçois guère : 
Eft-ce qu'on ne marie au monde que les frères ? 
Je veux également voir ici , près de toi ., 
Ses enfans $C les tiens jouer au tour de moi. 
Sans m'être marié , je me croirai grand'pere. 

SOLIGNl. 

Mon oncle , des enfans / dans Paris ! £h , qu'en faire; 
Si ronn'eft pas. .. 

Mad. DE. LIME;UIL. 

Très-riche i 

GERCOUR. . 

On Tefi toujours aflea. 
Que veut il dire donc ? Mais vous Tenhardiffez. 

SOLIGNl bas à pn oncle. 

Ce font fes petits fils. 

GERCOUR avec humeur. 

Aime un peu moins ta femme. 
Ecoute I 8c réCvLmons. Ses petits fils ! ... Madame^ 
De mon bien , par contrat , je voulois aujourd'hui 
Faire un partage égal entre fa fœur SC lui. 
Mais à l'avantager je vofs que Ton m'oblige : 
Je lui donne ma charge ; 8c feulement j'exige ^ 
£ Tu veux être fans doute utile à ton pays ] 
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Que tu Texerces. , 

SOLIGNIii paru 

Oel! 

Je crois que tu palis* 

Mad. DB LIMEUIL d^ un air bon. 

Mais la condition nous paroît un peu dure : 
On peut être fans goût pour la magiftrature. 

GERCOUR fk levant. 

Maïs vous me le gâtez , Madame ; & je ne peux 
Entendre de fane-froid des mots fi dangereux. 
II n'a voulu , tu faire , en homme de finance , 
Par lin travail léger , une fortune immenfe , 
Ni défendre fon Prince au péril de fes jours , 
Ni fe mêler en rien des intérêts dès Cours , 
Hi Â'un Abbé vermeil étaler la figure ; 
II fe réfervoit donc pour la magiftrature. 
. Vous agréez fans doute un gendre magiftrat ; 
Et Madame permet qu'on ferve.un peu l'Etat. 

s O L I G N I. 

Nos plus chers intérêts , après tout , font les nôtres. 
S'enchaîaer par devoir au fervice des autres \ 

V Maa. DE LIMEUIL. 

Il n'eft. pas très'flatté de cet excès d'honneur. 

SOLI & N I. 

On ne fe doit enfin qu'à fon propre bonheur. 

M*d. DE LIMEUIL fi levé tout â coup , lé/àlue d'un aîf 

ironique^ & fin, • ^ 

GERCOUR ftupéfait , la regardant , regardant fin neveu. 

.Qù'eft-ce donc ; Quoi , Madame i . . • 

J/ la fuit , , 6 demeure ébahi au milieu du théâtre* 

Elle fuit? 

s L I G N I immobile* 

Quel filence! 

s s i s 1 =s ^ ^i2 S i?,iiL I w a 

SCENE IV. 

GERCOUR, SOLIGNI. 

GERCOUR, 

Ciel , 8c je me plaignois de fon trop d'indulgence! 
Tes grands mots , les ralfons que tu viens m'ai" 
léguer , 
Ton amour paternel t'a fait extravaguer. 

< Apprend 
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Apprends qu^il ne faut point outrer les Vettus même* 

s G L I G N I. 

Quoi ! je pf ends un parti que je puis dire extrême. 

J'époufe ! Je confens à trîplet^ mes befoiùs. 

Je veux bien m^enchaîtter , rne fatiguer de foins , 

Prodiguer ma fortune au luxe d*une femme , 

A fcs enfans ; pour eux » ain(i que pour Madame > 

ÎMc facrifier , mai ; comme un fot entaffer ; 

Quand je devrois jouir , pour d'autres amafler» 

Si 7720/ fimmole ainfî toute mon exiftence , 

A des indemnités j'ai quelque droit , je penfe. 

G £ R C O U R qui plufieurs fois a regardé d^un àir inquiet au Céti 
par où Mad* de Limeuil eft fortie, 

Et moi , moi I j'ai befoiû de te voir marié ; 
De ce brufque départ, moi je fuis effrayé ; 
Moi > je te veux époux , magiftrat , quelque chofe ; 
Ce n*eft pas à ton^ge enfin qu'on fe repofe ; 
Croîs que je ferai jufte , ôC doterai ta îbeur. 
De Ces charmes dans peu fortuné poffeflfeUr , 
Ton ami Saint- Géran deviendra ton beau-frerCé 
Je fuis touché pourtant des regrets de ta mefe « . . 

Très-haut. 

Répare ta fotife , Sc dans nos entretiens ^ 

Laiffe tes moi fur tt)ut , pour ne fonger qu'aux mîens* 

Si tu m'aimes enfin , donne-m'en quelque preuve. 

Mais ma bonté pour toi te femble à toute épreuve ! 

Mon cher neveu , fongez qu'elle peut fc laflen 

C'eft en la méritant qu'il faudroît l'exercer. 

Je veux pour votre honneur qu'elle foit applaudie* 

Je ne fuis pas un oncle enfin de Comédie « 

Une dupe , un Géronte ; &C , malgré vous , Monfieur ; 

Je faurai , je le dois , faire votre bonheur. 

Moi , moi\.., C*eft moi , cruel , que ton deftin regarde. 

Enfin ton mariage 8c ma charge , prends garde. 

Songez-y. Il fort. 

SCENE VIL 

SOLIGNI fiul , fe retournant vers fin oncle fortin 

V Otre charge ! Un éternel ennui ; 
Un dévoûment fiupide aux intérêts d'autrui ! 

E 
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à lui-mime , enfouriant de dépit. 
Et fous un autre joug il veut que je m'engage , 
De rhymen de ma fœur fe fait la douce image , 
Me tourmente à plaifir de fes foins obligeans : 
Cet homme fe croit né poui' marier les gens. 
Mais quoi! de nœuds cruels faut- il que je me lie / 
Une charge ! une femme ! & l'hymen de Julie i 
D'une forte d'effroi je me fens agiter. 
C'eft acheter fon bien , ce n*eft pas hériter. 
A fon patriotîfme , oui , je veux me fouftraire. 
Mais comment ! mais pourraî-je efqiiiver fa colère ? 
Cela ne fera point très- facile , je croî. 
N'importe ; èc n'oublions ici ni lui , ni moi. 

Fin du fécond Acte, 




ACTE III. 
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SCENE PREMIERE. 

Mad. DE LIMEUIL . Mad. DE MELFON 

LIMEUIL. 

# 

Mad. DI LIMEUIL, tient fes en fans par la main y & /««- 

emmené en filence au fond du Théâtre* 



P 



LIMEUIL. 

Ourquoi ce front févere î 



Mftd. DE LIMEUIL. 

Ecoutez , mes enfans : 
J'ai vécu malheurcufe un peu plus de trente ans ; 
Trente ans & trente jours fous le plus dur empire. 
Feu mon mari ( pardon, tout Paris peut le dire 
Son nom étoit cité ; je ne vous apprends rien ; 
Viôimes comme moi , vous le favez trop bien. ) 
Dans l'univers entier il ne vit que lui-même ; 
Il ne tenoit qu'à lui par goût ÔC par fyftême : 
De fes humbles fu]et€ defpoté environné ^ 
Tout ce qui refpiroit pour lui feul étoit né. 
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Tout pour lui , rien fans lui , telle étoit fa manie. 
Ne pouvoit-il dormir ? auflî-tôt l'infomnie 
£)«venoit un devoir pour toute fa maifon : 
Donnoit-il ? L'univers dans un calme profond 
Devoît s'anéantir. Une nu it ( en- foixante , 
J'ai retenu Tannée ; ) on me croyoit mourante , 
D'une heure ou deux peut-être ou hâte fon réveil^ 
Le fot qui n'avoit pas refpeâré fon fommeil , 
Reçut à- (on lever une leçon très-forte , 
Deux jours après eut tort, & fut mi^ à la porte. 
Et Taimahle mari dont il te fit préfent l 
Un rieur hébété , le plus trille plaifant, 
Louche 5c vieux ; & pourquoi f Ceft que feu votre 

père ,. 
N'ayant que peu d^amîs , étoît fort fédentaîre , 
Et que Melfon., les foirs , venoit affidûment 
Ou faire fon piquet , ou narrer longuemeirt. 
L'heureux choix pour fa fille ! 

Mad., DEMELFON. 

Eh , de grâce, ma mère •.. 

M^â: D F L l M E U I L. 

Mes enfans , ce n'eft point un fonge , une chimère ; 
A mes yeux mon mari vient de fe remontrer ,• 
Il vit ; dans la famille il efl prêt à rentrer. 

A fa fille A fon fils^ 

Ceft Soligni. J'ai vu- ce Soligni , qu'elle aime , 
Déshériter fa fœur. 

L I M E u I L. 

Quoi ! . ...„ 

Mad» DE LIUEUIL. 

Sa fœur , elle-même . • • 
Ne recule donc point. 

Mad. DE MELFON. 

Je lui fais des défauts ; 
Et dont j'ai même ofé lui dire quelques mots ; 
Mais- 11 eftbon. 

Mad. DE E I M E U I L. 

Pour lui. 

Mad. DE M EL F G rr. 

Je negligeoîs de fuîrre 
Mon procès , par exemple ; îi veut bien le pourfuivre. 
Vous en doutez peut-être ; il vous faut un témoin ; 
Confultez fon ami^ 

Ez 
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Mad. DE lIMEUtL. 

Je nen ai pas befoin. 

en riant. 
Il daigne apparemment travailler pour lui-même ; 

Il voit dans ce procès ta fortune qu'il aime, 

à fort fils. 
Et toi, d'un autre amour tu viens me tourmenter ; 
Il ne te fuffit pas , cruel , de t'enteter 
D'un état meurtrier dont le nom me défoie , 
Qui fouvent , tu le fais , me fait devenir folle ? 
Tu veux encore . . • Eh , crois à mes preffentimcns , 
Un beaufrer.e pareil te peferoît long-temps, 

i Mad. PB MELFON. 

Mais il a des amis ... 

Mad. D E L ï M E U I L, 

Dont il fe fert , je gage, 

L I M E u 1 L. 

Aux vertus de Julie , eh qui ne rend hommage I 

Mad. DE L I M E u 1 L. 

Oferois*tu m'en dire autant de Soligni ? 

Mad. DE MELFON. 

Ses parens Taiment tous. 

Mad. p E L I M E U T L. 

Sont-ils aimés de lui ? 

L I M £ u I L. 

A fon oncle fans ceffe elle fe facrifie, 

Mad. L I M E u I l,. 

Elle ? Cela fe peut ; pour lui , je l'en défie, 

i Mad. d^ Melfon, 
Songe , fonge au malheur de vivre un fiecle entier 
Avec un de ces gens ou de marbre ou d'acier , 
Qui d'eux-mêmes, fans certe 8c par-tout idolâtres, 
' De leur mol tyranniqiie amans opiniâtres , 
S'honorent d'un regard 8c d'un culte aflîdu , 
Qui bornent TUnivers à leur individu, 
Appellent la bonté ridicule ou foiblefle , 
Qui n aiment rien , mais rien , pas même leur maîtreffè; 

â voix bajje, 
feu Monlieur de Limeuîl en eut... aflez , je croî , 
Qu'il n'aimoit guère moins ou guère plus que moi, 

Mad. DEMELFON. 

Ciel, ,fur un premier choix déjà tyrannifée..î 
Alâ rnere. , je fuis libre... Sc trçs-autqriféej.v 



/ 



COMÉDIE. ' it 

Mad. DE LIMEVIt prenant la main de fa fille» 

Si tu peux te haïr, , me haïr à ce point; 

A tes noces d'abord , non , je n'affifte point ; 

Je né le figne pas ce contrat qui m'irrite. 

â Jbn fils. 
Toi , tu n'es pas majeur , 8c je m'en félicite. 

à elU'riiéme. 
Dieux , avec mon mari j'ai bien allez vécu; 
Je n'y veux point revivre. 

Elle s'en va; le fiere & la fœ^rfe regardent quelque 
temps. Mad. de Melfon la fuit. 

S C Ê N E 1 1. 
LIMEUIL feul. 

jn^I-je bien entendu ! 
pourquoi Ybyment d'un fils dépend-il de fa mère ? 
Il apperçoit Julie. 

SCENE III. 

JULIE, LIMEUIL, 

LIMEUIL, 

JE fuis au défefpoîr. Elle fort : votre frère,.; 
Son nomfeul, pardonnez, la met prefque en furieur^ 
C'eft peu de s'oppofer à l'hymen de ma fœur ; 
Elle m'a défendu de .penfer à vous-même. 

JULIE. 

a part. 

Quoi , LîmeuiL.îSe peut-il ? Quelle rigueur extrêmeï 

LIMEUIL d part. , ' ' 

De cet état cruel ne pourrois-je fortir ! 

JULIE. 

Votre mère ne peut > dites-vous , confcntir,.* 
A l'hymen de mon frère ? 

LIMEUIL. * 

Eh daignez dire au nôtre» 
Que ma douleur au moins jouifle de la vôtre. 
Ma fœur peut à fou gré di^ofer de fa miajbEi , 



\i L'HOMME PERSONNEL; 

Et Tofera peut-être ; elle cft aimée , enfin 
On le lui dit du moins : 8c moi , quelle injuftice ^ 
Moi , puni d'être jeune , il faut que j'obéilTe ^ 
Que )e prenne la loi de cœurs indifférens , 
lit je dois être heureux... par avisdeparens ! 

JULIE. 

Ah , fi j'aimois ; Lîmeuil , vous feriez plus à plaindre. 
C'eft fur-tout à vos yeux qu'iliaudroir me contraindrej 
Votre mère à jamais me défend d'être à vous... 
Près de la mienne , hélas , mes jours étoient fi doux! 

avec la douleur la plus marquée. 
Ce cœur eft libre au moins... Sc je..» m*ea félicite». 

LIMEUIL.^ 

Ciel y efi-ce un tel aveu, que le mren« follicite ! 
De ma mère Sc de vous je faurai me venger ^ 
Je vais être par-tout où fera le danger ; 
Je brûle d'y courir , & n'ai plus d'autre envîe^ 
iQue d'être ( il le faut bien ) prodigue de ma vie«. 

JULIE lui faififfcuu U main. 

Vous me faites frémir. Obtenez déformais 
(.'aveu de votre mère..» 

LIMEUIL. 

Et le. vôtre ? Jamais^ 

JULIE. 

Celui de votre mère .. eft le plus difficile. 

LIMEUIL. 

Qu'entends- je ! fon refus de voit donc m'être utile \ 

Il lui baife la maim 
11 me défefpéroît ; je dois m'en réjouir. 
Sans Ini de mon bonheur je n^aurois pu fouir. 
Eft-il vrai ? Cet efpoir n'eft pas imaginaire t 
Vous m'aimiez ? Je n'ai pas le malheur de déplaire» 

JULIE. 

Vous!.. Ce pénible aveu doit-il fe répéter l 

LIMEUIL. 

Que je l'entende encor pour ne pas en douter. 

JULIE. 

Ciel , j'apperçois mon frère! A-t-il pu nous entendre ? 

LIMEUIL troublée 

Raifurez-vQus. 

j u L I ï. 

Peut-être il vient pour vous furpreixdrt^ 
Exprès pour vous parler. 



C O M É D l R ^ 

L I M E U I L. 

Pour me parler ! 

JULIE. 

J'ai ftt 

Que £eul avec mon oticle il s*eft entretenu , 

Et que fouvent mon nom eft fort! de fa bouche. 

Il m'aime , 8c s'intérefTe à tout ce qui me touche. 

A notre infu peut-être il vouloit.,. Elle nofe achcveté 

X 1 M £ y. I L. 

Nous unir ? * 
J*ai peine à fe penfer. 

JULIE. 

Mais je le vois venir. 
Elle s'en va* 

^ 1 1 M E U I L. 

Je l'attends : vous faurez tout ce qu'il va me dire. 

SCENE IF. 

LIMEUIL ,6 dam le fond du Théâtre SOLIGNI; 

SOLIGNI d purt , s^ avançant» 

ENfin ma mère écrit comme je le defire. 
Le départ de Julie eft à peu-près fixé , 
Dé loin , pour fon hymen on fera moins prefle. 

L I M £ u I L , <2 part. 

Pourrai-je réuffir à ramener ma mère ? 

SOLIGNI à part. 

Le mien , il faut le rompre , & bientôt , 8c j'efperc ; 
Sans brufquer le cher oncle. 

LIMEUIL à oart. 

Il ne m'apperçoit point; 

SOLIGNI. 

Cette maudite charge eft bien un autre point. 

Il apperçoit Limcuil^ & tout-à-coup d'un air rêveur fip. 

Il faut que ce Limeuil me ferve à quelque chofe... 
En faire un Préfident ? cela feroit bon. haut. J'ofc 
Vous diftraire ,. Monfieur. Je médite un projet 
Trés-iaiportant pour vous. 

LIMEUIL. 

Pour moi / 
s o L I c n"i. 

J*ai pour objat 



4à L'HOMME PERSONNEL, 
yotre bonheur. Caufoos. 

I. Z M £ U I L étonné. 

Mon bonheur ! 

s O L I G N I. 

Ouï , le vôtre. 
Je ne me pique pas de valoir mieux qu'un autre ; 
Mais d'une idée heureufe il faut vous prévenir : 
A mon oncle lui-même elle peut convenir. 
11% pour vous » Limeuil , une efiime infinie y 
Et de plus f fa famille à la vôtre eft unie. 

LIMEUIL avec tranfport. 

Je ferois trop heureux de ferrer ces liens. 

s o L I G N I. 

L'expreffion me flatte , & vos vaux font les miens. 

LIMEUIL. 

à part. haut» 

Julie a deviné. Vous efpérez ?.. 

s o L I G N I. 

J'efpere. 
Qt^'on pourroit décider mon oncle à cette affaire s 
Pour peu 9 bien entendu , qu'on eût foin d'appuyer 

LIMEUIL é pan. 

Cecin*eft point obfcur; il veut nous marier. 

S^O L I G N I. 

Je vois pourtant... 

; LIMEUIL. 

Quoi donc , que voyez- vous ? 

s o L I G N I. 

Peut-être... 

LIMEUIL. 

Une difficulté ? Faites-la moi connoître. 

SOLICN I. 

Mais un nouvel état. .. des devoirs férieux... 

LIMEUIL. 

Us me feroient facrés. 

SOLIGNI â part. 

Il accepte. 

LIMEUIL d part « avec joie. 

Grands Dieux i 
Portant la main fur le cœur de Soligni. 
Ce cœur n*eft pas connu. Je lui rendrai juftice: 
J'inftruirai tout Paris d'un (i rare fervice. 
yous faites mon bonheur. 

SOLIGNI. 

Vraiment! 

LIMEUIL; 



COMÉDIE ^ 4» 

L1M£VXU 

Vous m'enchantez..; 
if«rmettez, Soligni*.. 

SO tIGNI. 

Cher LimeuU , permettez l.; 
JU fi firrent dans les bras l'un de f autre > 6 reftenê 
quelque temps mueu tCattend-iffertimt & de Joie. 

Ll M £ U I C lui tchdani 4a mahh 

Je ferai déformais votre ami le plus tendre. 

s O L I G N I. 

Oh çï , puifque fi bien nous favons nous entendre ; 

Dès ce jour i mon oncle il faut vous adreffer , 

D'un cercle de parehs Tinveilir , le prelTen 

Que difoient-ils donc tous de votre ardeur guerriert ; 

De ce noble eogoûment pour Tétat militaire ? 

Ce que c'eft que les bruits ! 

LIM £U I u 

On ne fe trompe pas; 

SOLXGNI. 

On ne té trompe point ! 

tlMBUIt. 

Quel obftacle , en ce cas , 
Voyez-vous ?.. 

s o L T o N I y fiâjir. 

Quel obftacle ! 

L I M E U I L. 

Oui. 

SOLXGNI. 

La demande eft bonne I 
Vous ne voulez pas être , au moins je le foupçonne « 
Colonel à la fois 8c Préfident ? 

L I M £ U I L y très'éttnné. 

Qui y moi , 
FréGdent ! 

SOL t G Kl. 

Préfident , oui fans doute» 

L I M £ U I L. 

Ma foi. 

Je ne vous entends plus. 

8 o L I G N n 

Comment , la chofe eft claire i 
La charge de mon oncle ! 

LtttfeUIL. 

Ha ! à part. Toflre eft iingulieref 

s o L I 6 N f . 

Vous acceptez d'abord d*uj| air très^empreflé • 



4t L'HOMME PERSONNEL, 
Avec eQthoafiafme ; 8c vous voilà glacé ! 
Songez donc ; votre nom dans la Robe eft Uluilre » 
Et , créé dans la Robe ^ il lui doit tout fon luftre. 
Père , aifeul , bifaïeul , je ne vous l'apprends pas , 
Tout les Limeuils , les bons » ont été Magiftrat^..% 

L I M £ V IL tacore troubU. « 

Vous favez mieux que moi «.. ma généalogie. 

8 O L I G M I. 

Vous avez des talens , des mœurs , de Ténergie , 
Uj^ goût pour le travail qu*on fe plait à citer : 

// U prend par la main. 
Vous ferez un grand Juge » i ne vous point flatter. 

êinii que fes dangers « la guerre a fes intrigues, 
ans la Robe , on n*eft point écHpfé par des brigues ; 
On fert aufli TEtat; on voit très- volontiers , 
On voit autour de foi vieillir fes héritiers : 
Et puis , entendez donc votre mère alarmée, 
Ofant à peine ouvrir des lettres de l>vinée « 
Traînant des jours plaintiCi au défefpoir livrés ^ 
l^aifant chaque campagne encor que vous ferez. 
Àh cruel! 

ILIM£UIL, à partn 

O Julie ! 

s G l I 6 M I. 

. Une m«re tremblante. 

L I M £ u I L , «i part. 

Jl m« donAe pcui-.êire une idée excellente. 

s p <. I G K l. 

Vous voilà décidé. 

Pieux , u par ce moyen 
Je pouvôis parvenir !.. 

S^QLIGNI, 

Qu? dites- VQa$ donc ? 

Rien. 

Je dis que ce n'eft point un fervice 9i:dMake* 

, , . SOLIGNI. 

Je le Cfois. * 

L I M E u I L. 

Solîgni , vous croyez que ma mère..*' 

5 0LIGNÏ. 

En ferait tranfportée^ 

Ah je m'en flatte aHiflif 



„ _ V comédie: 4^ 

Mais je cfaiïis que votre oncle... 

s O L I G N I. 

n eft fèroit ravî. - 
v.e feroitHH trtoyen d'obteflîr ... foafcftirtie? 

¥1 /. « sortie NI. 

n vous refpeaeroit. 

tIMEUIL. 

•r , fl . ^^' efpoir me ranîme ; 

lit ce n eft point , Monfieur , m'obliger à demi. 

y * . « part. haut. 

Je pourrois être un jour ... fon neveu , fon ami ?.. 
Allons , votre éloquence a fur moi trop d'eifttJire. 

Fort biem 
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SCENE ^. 

SOLIGNI, LIIVÏEUIL, DUPRÉ. 

s o L I G N I. 



E 



T Saint-Gétan f 

DUPRÉ, eJToufflé. 

A pcîtte je re&îre. 

Parle & refpire après. 

D u p R jS. ^ 

Il n'a point reparu. 

_ SOLIGNI. 

Ketourne. 

DUPRÉ. 

J'ai > cheî lui , cinq fois au moins couru. 

SOLIGNI. 

à LimeuiL 
Pareffeux. R4ais fur-tout du fecfet , du fifcûoe , 
Ne me commettez, pas. 

LIMEUIL. 

^,^ .,, , J'entends. J'ai lefpérance 

u être aide de ma mère. 

SOLIGNI. 

^, ^ Aidé très-puifTamment : 

J y compte. .Mais adieu. 

L I M £ U I L âpart , enfinaHt, 

Cet ami d'iiu momettt 

fi. 



44 L'HOMME personnel; 

Me feit plus qu'il ne veut , & plus que lui peut-étrei* 

90 L 1 C N I d pàn^ le v&yma finir.. 

Je le tiens donc : fie d*un. 

D U P & i ^ appircÉVëM df Imn Saint-Cirmu 

Vous Tallex voir paroître» 

SOL 1 G N K 

Bon. 
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SCENE VL 



iTmeuit dit très-bien , fa mère va Taider : 
Mon oncle la ménage , 8c pourra lui céder ; 
Je eagnerai du temps. Oui ; mais faut- il que j'aime l 
Et luis- je jufques-là l'ennemi de moi-même ?.. 
Il faut favoir fe vaincre , 8c mahrifêr fon cœun 
Ceft rompre mon hymen & celui de ma fœur ; 
Oh I ce double fuccès me parolt impayable. 

C afiUe "'131-ii' Il ^la 

SCENE VI h 

SOLIGNl , SAINT^GERAN,. 

SOLIGNU 

MAis I mon cher Sain^Géran , vous ètSA introuva- 
ble: 
Que devenez-vous donc ? 

SAINT-GBR AN. y 

le fuis à ce procès ^ 

Dont fe verrai la fin » 8c » je crois , le fuccès > 

Qu'on juge au moment même. Abrège 9 je te priie y 

Car je vaia me fauver. 

SOLIGNI. 
Non » car je te marîei. 

S^AINT-GERAN. 

Tu veu:^ me marier ! 

80LIGNU 

Tu t'occupes de moi ; 

Il faut bien qu^à mon tour je m'occupe de tou 

Une beauté , piquante , & , Equant au caradere ^ 

If 'efprit 8cla fortune » objçts à ne point laireM^ 



COMÉDIE: 4Ï 

SAINT-GERAN 

Fortune j efprit , gaité^ raifon^ charmes, douceur j 
Elle a tout , tu le veux , je le crois : ferviteor. 

SOLIGNI le raient^ 
SAINT-GERAN. 

Faut-il te Tavouer ? Cette beauté peut-être 
Compteroit fur mon cœur; je n'en fuis plus le maître» 
Ne m*arrête donc plus ; trêve à de vains propos. 

SOLIGNI. 

Quoi y vous aimez ? 

SAINT.G E RAN. 

Oui y j'aime. 

SOLIGNI. 

Ah , fort mal â propos \ 
à paru } . 

Aimeroit-il ma fœur ? 

SAINT-GERAN; 

Ceifei je tefupplie... 

SOLIGNI. 

Ton amour , Saint-Geran , peut être une folie :^ 
Le choix que fait un tiers eft toujours plus fenfé. 
Farle-moi fans détour : es-tu bien avancé ! 

SAINT-GERAN d pan. 

Ceci devient cruel. 

s O L I G NI d'un air inquiet» 

Selon toute apparence , 
Tu peux te croire aimé ? 

SAINT-GERAN, trèsémù. 

J'aime fans efpérance* 

SOLIGNI. 

Bon » tant mieux \ Or écoute : on peut très-bien guérir 
D*un objet par un autre. 

SAINT-GERAN. 

Irai-je m*attendrir , 
Epoufer par ton ordre ! Adieu. // s*m va. 

SOLIGNI. 

Mais daigne apprendre.*; 

SAINT-GERAN. 

Rien. 

SOLIGNI. 

Son nom feulement. 

SAINT-GERAN. 

Je ne veux pas Tentendre* 

SOLIGNI. 

Farbleu ; vous Tentendrez ; mais où courez-vpus donc X 



à^ L'HOMMJE PÊRSOlïNECi 

« * ^ SAt l^r-OER AN. 

Servir j j'ai trop tardé , madame de Melfocu 

$OI.ÎGNTr 

Cruel homme , c'eft elle. 

SAlNT-GERANy çtti rfnrrv. 
* ' s 1 I G K ï» 

SAIKT^'GERAII» avec /o». ^ 

Qu'il s'agît?... 

• SOLIGNl, 

D'époâfef. 

SAI-NT-OERAN. 

- t - Ma furprife eft extrême» 
Vous ne Tépoufez pas ? 

s G L I G N I;. 

J*ai bien réfléchi ; non» 

SA12NT*GZRAN , «vec tranfport» 

Quoi»^e!...lV1ais que dira madame de Melfon? 
Au moment btit pûur voDs demaitdée tu froft^^... 

Elle fera flattée esicor plus que (iirprife« 

Farle-lui , (i tu yeux« d'un amour trè^nlifcret , . 

D'un feu mal étouffé , depuis long^lcRips^ecret.. 

Jure que tu ne peux rtincre fa violence , 

Et que^ 1^ en un mot -dé ibafltir en filence. 

L'impérieux amour dont tu fubis la loi , 

En triomphe , à fes pieds ,t*amene malgré toi^ 

Un dé ces vieux Rbinatis faits à toutes les belles , 

]$t.Qui > comme l'on fait^ font toujours neufs pour etlesw 

s A I N t - G E R A N, 

Ton ami pafferoit pour un monftré à ibs yiUti 

s L 1 6 N 1. 

Jamais cel monftre^-là ne furent odieux. 

SAINt-GERAN. . , 

Elle l'aime ; comment croire que je lui plaife / 

50LIGNI. 

Oh , là-defTus encor je vais te mettre à l'aife. 
De ma façon d^aimer elle fe plaint déjà ; 
Elle t'a pris pour juge :il faut partir de-là. 
Dis-lui que , peu commode, exigeant par fyftdiiie^ 
Je ferois un époux.»» amourei^ de Im-même; 
Qac tu vois à regret fon bonheur compromis / 
Que tu ine fais par cceur comme on fait fes amis ; 



J 



C 6 M Ê D t E; ^t 

Que yeuli-être j'irois jufqw'à la tyranoît: 
Je te permets y tii vois ^ spêaie la calQiTinie* 
Je t'en remercîrai. 

ÇAINT-.GERAN. 

Mai» t&i-méhié t&titdt..* 

Mais tu ne vois doAc pas t[ue c eft co ^q*il !• ftiiilt :' 
LaifTe , mets de ç^té cet amour ridicule , 
Ce feu trifte 8c fecret qui te mine ou te brûle. 

Eh quoi , de tant d'attraîts ^ veus ai cru charmé T 

. a O L I Q N I. ^ . , ^ 

Je ne me fouviens pas d'avoir autant aimé \ 

Mais tu ne nieras point cfu^'on peut s'aimer foi-même ^ 
Et je dois redouter jufqu'à mon amour même \ 
Cet amour raidçroit à me; tyrannifer. 
Je mé crois trop fenfible enfin pour Tépoufer. 

s A I N T. Q BI(. A » , <rii« «irgriiM «^/tfii/l^/c« 

Votre oncle ^ Soligni , tient à ce mariag^. 
LafTé de vos refus ^ fa fortune 8( fon âge 
JVIéritent des égards^.. 

Audi A fans héfîter j 
A mon infu , mon cher , il faut ine (iipplanter. 
Héros de Tamitlél, par égard pour vous-même; 
Ou par pitié pour moi , dans mon péril ext^âm^^ 
Eh I mariez-vous donc ; il le faut. 

SAIKT*6BAAK. 

Soligni l 

SOLIGNI.^ 

Saint-Gëran ! A quoi donc y à quoi fert un ami ? 
Et tout le genre-humain devenu fec 9c trifte» 
Dans ce fîede de fer n^eft-il plus ^u'égoxfte \ 

Egoifte! 

SOLIGNI. 

Sans doute jf é^oifte* Ma foi^ . 
Notre meilleur ami n'exifte que pour foi. 

SAINT- GERA N. 

C*efi votre imér^l fcui qui me... 

s û i I G N X. 

Xfw^ le vôtw^^ 
& FOip voulez en yain le colerer d'un autre. 
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ipart. 
Cet coups-là font pour moi ; c*eft à périr d*enntt!« 
II s'enflamitie , au moment oû j*ai befoio de luû 

haut. 
Enfin daignp accepter une femme charmante. 

SAINT-GERAN. 

Tu. le veux ? fj confens. 

SOLIGNI. 

Le procédé m*enchante. 

SAINT'GERAN. 

D'un procédé pareil n^allez pas me louer. 
Celle, celle que )*aime eft» je dois Tavouer» 
Madame de Melfon* 

^ ^ SOLIGNI. 

Quoi ! 

SAINT-GERAN 

C'eft elle , te dis- je. 

s O L I G N t. 

Madame. de Melfon ! veillé- je ! quel prodige! 

Et tu me confeillois de Tépoufer t Cela 

Me confond. Un ami va-t-il donc jufques-Ià ? 

Les vertus , les grands traits célébrés dans rhiftolre. 

Les mœurs des temps paifés ^ilfaiidroit donc les croire 1 

SCENE FUI. 

GÊRCOUR, SOLIGNI, SAINT- ÇER AN. 

G £ R C O U R , accourant avec joie* 

FËlicitez-vous-bien , 8c félicitez-moi. 
O comme il m'a fallu parler , plaider pour toi ! 
C étoit prefqu*un orage exité par fa mère- 
Elle avoit tout gâté ; mais j'ai fu fi bien faire 
Que le coeur de fa fille eft pour nous décidé. 
J'eus ce\talent jadis, oui , je perfuadai ; 
Je perfuade encor. bas , regardant Saint-Giran^ 

' Ne crois pas que j'oublie» 
Lorfqu'il en fera temps , notre aimable Julie* 
Mais , puifque pour ta mère il faut ti/t*o féparer j 
Que même fon départ ne peut ie différer, 
N'augmente pas .ma peine : un peu moins de franchife; 
Fefe tes mots \ fur toi ne donne plus de prife ; 

Enfin, 



. - 6 ô M è b I ê. . . jt'f 

Ehfîn , hé me va poîot rebrouiller tout cela i 
£t gauchement encor.tnancjuer ce partt-là. 
à Sàint'Géran , d'un air de confidence* 
ladame de Melfoh , je ne fais ^ m'intéreffe , 
Et j'en ferois plutôt m'a femme que ma nie.ce. 
le voQs alarmez pas ; je la lui cède. Adieu. 
J*ai fon confentement. Mon ami , mon neveu > " 

Ce mariage eft fait II faut que je te quitte » 

à Sàint'Géran, 
Et pôiir ma chargé éntx^r. Mais je le félicite ; 
Félicitez-le donc..; un air ferein , conterih 

Jl joint & ferre leurs mains, Sotigni & Sàint'Géran P 
Regardent quelque temps > immobiles , en filencê. 

s C E N B: I^. 

iSOLiGNii SAiNt-GERAN. 

^, il A IMT-O ERAN. 

Eubiedif 

. . s O L I G K r. , 

NqUs h*avons pas à perdre tin feul ïàAanU 

SAINT-GERAN. 

Vous n'êtes pas ému !;.. Votre oncle, qui vous aime i 

JS'étoit de vôtre fdrt repofé fur moi-même ; 

Et je m'uiiis à vous pour* le défefpérer. 

j-c dois , }e vais , avant que de me déclarer > 

XiUi découvrir du moins.;; 

s o L t (S N t. 

Vous eti éiet le maître ; 
Mais i MôîineUf , c'eft riie perdre. 

SAI^îT-OÉRAN , après ùvoir héjîth ,. > . . 

Allons i je fais peiM-étré 
^lus que je Uè dévrbîs» 

s o L I G f<J i , vivement. 

Songe , fonge à tenir 
Ta promeffé. 

s A I ïa T - G É à A N. 

Aide-moi. Je fuis prêt d'obtenir^ 
Tu faisyiiti Régiment. Le fuccès eft facile; 
Tris*conau de quelqu'un qui pourroit m'être iitlié/ 

G 



Î6 L'HOMMfe î>ÈkSOf^NELj 

Tu devois lui parler... 

SOLIGNI. 

Moii 

VoUs Taviez promi» 
ïé crains d'être importun , même avec tocs amià : 
Voyez. . , 

s Ô L I G (Y I ., imhûrraffii 

Je vais écrire. 

8AINT-GÉRAN. , 

Et moî , je vais altendrc- 

SOL'ÏGNI,/* ritourn^tvirs'tefdhd du Théâtre. 

*ï)€ îencf e , du papier. 

SAINT-CjERAKi i Part. 

Il a daigne lii entendre^ 




<Les mêmes, DÛPRÊ. 
bu PRÉ. 

jyi Qnfieur , je vous fupplie ♦ un mot autfl pbuf môL 

- ^ • : \ ^ ^s-rns ^^^ ' ■ ^ 

S C E I^ É XI 

S O L I G N I i fiul, 

QUe dWigeans mortels ! le monde eftpleîû^jeicroî j 
De cœurs intéreffés 8c tout retîîplîs d'eux-tnêmci 
Quatid je cède àcct hpmfpc une femme qu'il aimé , 
Ne faut-il pas encpr foîliciter pour lui^? ^ 
N'excédons pas les gens de Tintérêt d'autrui : 
• r)'àutres'de4eur crédit feront pour lu; Tèpreuve; 
Le mien fera plus neuf. Quand à raiiiîabk veuve^ir. 
jj rêve un moment, v 
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C O M É P I E. 5' 

{gyiWII III , .ri , .ri>^»inii iiiii.ii; i i- l'^Wg 

S C EH^ XIL 

SÛLIGNI, DUPRE. 

D U P I^ fi , fonant une tablt & tout ce qu'il faut pouf écrire ^ 



Ià part. 
■ 



la eft boa tui& fois ! 

s G L I G N I , .A croyfknt feul^ 

. fi en.eft eftimé^ . 
Etmor, fâDs m'^blouir , j\puis me croire ^imé^M . 

enfouriant. 
Nous verroqs. Il fort fans appercevoir pupré. 
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SCENE XI IL 

D U p. R É , feul. 

T 

jL^i verra fQue le Crel le confondet 
Mon infenfible maître eft pour lui feul a^,moude. 

. p'indifinatiorif il jette la table , U papier l'encre , ùc. 

Pin du troifieme^ Acie. 

ACTE IV. 



^CENE BREMIERE. 

Mad. DE HMEUIL, q.ERCOUR, LIMEUIL. 

G E R C Q U R , 4erriere le Théâtre. 

MAdam.e, à mon neveu cette charge eft promife : 
U^^e ipÂjdéljUé ne fyt jamais petmife, 
l^iendrai parole : il lui faiit un état. 

Mad. DE LIMEUIL. 

M^is ne vous flattez ppint d'c^ faire un M^giftrat]; 

G i 



fx L'HOMME PERSONNEL^ 

$.t daignez à moa fils accorder fa demande* 

L 1 M £ U 1 1.. 

Om } MQnQeur. 

^ OIRCQUR. 

Jeune encpr , que votre fits attende^ 

Mad. DE LIMEUIL. 

Cette charge feroit fon bonheur 5c le nien. 

LIMEUIL. 

Et peut m*umr à vous par un plus doux lien .*. 
Elle me donneroit peut-'écrc rdfpérance « 
Et le droit... Trop long-temps j*ai gardé le filence j 
Il faut le rompre enfin , )e lombe à VP9 geoOux» 

G E ^'CO U R. 

Qu'eft-çe çlpnc que ceci } 

Mad. DE L T M E V I I. 

IV^ais , mo9 fils , akz-vfm 
Sans mo^ confei^tement ?... 

L I M E W I t. 

Ma mère , on xnç Vçfllev^» 

GERCOUR. 

Qiii ? Qiioi î 

Ma4. D£ LIMEUII^ 

Traitons la charge. 

J.lhlE\J li y d fa mtrrt, 

a Gercour. Ah , foùfFrez que j*acheve} 

Mon cœur depnis (ix mois, a tipurrj cet amour. 
Et pendant Ton abfence 8c depuis fon retoi^r, 
X* ne puis refpircr ni vivre que par elje, 

G E R e- O u R. 

far ma nieçe , j'entends. ^ 

' Mjd. DELIMEUIL. . 

Cette audace eft nouveKç^ ' 

LïttEU I L, âfitnkre. 

Ici même, à Tinflant, daignez me propofer^ 
Julie à moR bojnhent peut ne >pas s'oppofen . 
Joignez-vQus donc à moi que Monfiçûr vous entend 
te fupplier. Monfleyr, ji;na rtrere fe deman.dfc. 

M^d. DE LIMEUIL. 

Je crois que mes enfans perdent refprit tous deu2C 

Ç E R C O Ç R. 

Pour ma nièce en fecret je fon^e à tfautfcs vctvds* 
Pardon; mon chôi^c'^eft fait, fa main prefque donttéÇi^' 
biis à l oreille de Madame de LimeuiL 

Et c*cft à Saint-Gérân que je Tai deitifféç. 
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l, COMÉDIE, 51 

^ Mad. P£ LIMEUIL, étonnée, 

5uoî donc ! . 

L I M E U I L , avec joie* 

A SaintrGéran ! 

^g ' * GERCOUR. 

Voo9 m'ai^in entendii | 
j, e ne m'en dédis pas. 

L I M E u I L, 

]a; Mon eipoif m'cft rendii ; 

1 aime ailledrs. 

'^ Coramer^t/ 

^ ' Mad.. Ot LI MEUIL. 

C'eft ma fille qi^'il aîii|o, i 

PERCOUR, ^ ' ' 

^ L I M ç y I 11 

Ma fœwr, 

GERCOUR, 

^î Se petit^il / 

Mfté, D£ LIMEUIL, 

Je le fais de lui-même^ 
Saînt-Géran î A ce pQin| peut-on être ofFenfé i 

' " Màd: DE llMEait. 

Il eft venu vers moi , timide , embarrafle , 

M'a dit en bègàyarit ^elques mots fur ma fille., 

yi*a parlé du bbûheùt d'eatrer dans m^ famille , 

îicé choix îi*e devait honorer îTonamî. 

Vloi, vous me'cttnlï'oîiftir , je Fàî vîte âffei-mî , 

L'ai pris j, mené chez elle. Il jnte qu'il Tadore , 

Et le jore à fes piecb« de je te eraisr encore* 

, GERCOUR. 

Qu'entends- je î'è leslami«J Qb^î bmfque changement J 
3ue dira mon qeveM MVlaiç quoi , dans le moment j 
/^ rheurô où Ce procès eft , gvace à fon zèle, 
Plaidé, jugé^ gsgwé^t dei^ete-voiis, pOHfrroit-eUQ 
lui préferçr.^ SCqui! 

Mad. 1X2 L I M E U 1 1. 

Soyons reconnoiiTans ; 
Toutefois , s'il fe peut, ne perdons, pas .le fens. 
ii\r voÊta chafge'auiimnhs nous pourrons nous enten« 
; dre. 

' t IMEUII» 

§çrçt-v0Hs ians fiài:pmt lûmomf le plus tendre ? 



54 L'HOxMME PERSONNEL, 

G E R C O U R. 

Ceft une ligue 1 II eft entouré d'ennemis , 
Et le pauvre garçon les prend poqr fes ^imv 
On en veut à ta cnarge ; on enlevé Sa femme ; 
£{ ce double complojt a l'appui de Madame^ 
Il faut qu*il fâche tout. J» dois lui dénoncer 
Vous, fon perfide^ amL.. Mais par où commencer 

H/ôre la tcu trouiUen 

Mad. DE LIMEUIL. 

J'sippulrai Saint-Géran de toute ma famille... 

Jfe vous aimerois mieux, vous, Monfieur^ pour ma £Iie, 

' ' ' lïmeUil» 
Je le fois , permettez. 

. Mact DE LIMEtJIi. 

Non... inutiles foins'* 
Je te défends d^'aimef ^ ou d^époufer du moii^* 
Tel beau-frere, crois- pioi..*, 

6^Hfi^< I. ^.^ ..1 ' ji'iijjg-iij II t I. "f^ 

SCENE IL 

Mad. PE LIMEUIL, yî«&. 

' Ç/Eft qne cbofe a/Treufe : 

Je n'ai <iue. deyx enfans , ( qui m^ont vu malheureufe ;| 
Mon malheur n y peut rien; il eft perdu pour eux, 
Et le démon d'hymçn les pofiTede tous dei(x. 

Maintenant voici rautre* 

^ ' ■■ . » . ' ^ • 

f CENE III. 

IVTad. DE MELFON, Mad. DE LIMEUIL 

^ quoi fe réfout-elle l 
Dieux , que je dai& gémir de la voir auili belle ! 

à fa famille.. 
Monfieur de Saint^Géran te donne:.un air rêireur ! 

Mad.* DE MELFON. 

Vous allez , je le vois , parler en fa faveur. 
Çoi^enç? cep&n4|imqu U .4>ft£Uçr^ eiccui^Ie ; 
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-COMÉDIE. SS 

F,t qu'un amant fi tendre eft un ami coupable. 

Mad. DE L I M £ U I L, 

[I t'aihie dès long-temps; il cède à ton pouvoir. 
C'eft moi qui l'encourage 6c lui permet refpoir. 

T'ai ttiandé Soligni. 

Mad. P S^ L l M £ U^ I L. 

Fort bien , pour récottduîi'e f 

Kfad. p£ MELFON.^ 

Vlais de ce qui /e pafTe au moins doi$*je Tinfiruire* 

. Mad. D £ L I M £ U 1 L4 

i^as-tu m en délivrer ? 

Madv B£ M£LFON.^ 

Hélas ^ je crains <}ue non. 

Mad. D£ LIMEUIL. 

Hélas , ne pourroi«-tu t# rendre à la raifon ! 
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SCÈNE IV. 

Mad. DE LIMEUIL , Mad. DE MELFON , 
SOLIGNI , dans le fond du Théâtre. 

6 O Ib I G N I , iJ part. 

V^'Fft pour m'entretenir de mon rivai, je pen^ 

Maxi. DE LIMEUIL.. 

Entre de tels amis , folle ! ton cœur balance ; 
Et je te prêche en vain contre les Soligais. 

Mad. t>Ë M£LfON,à/a mtrt. 

Il vous eâtend. 

Mad. ÙË tiMEUïL. 

Monfieur , un moment^ je finis. 
S'il faut poUi* ton malheur que tu me contraries ; 
S*il eft écrit au ciel que tu te remaries , 
Je te le dis encor^ choi(rs*nous Saint Géran« 
Frefque dé ton aveii , Tautre feroit tyran. 

" SOLIGNI) i pan. 

Mon afTaire va bien.> 

Mad. DE MELFON^ 

Mais^ ma mère !..* 

Mad. D £ L 1 M £ U i L. 

Prends garde: 
Je m^ connols ; c'eft nous que le péril regarde. 

Mad. DE MELFON. 

Le péril! dois-je.donc partager, ^et effroi ? 



fél L^HOMMÈ P€RSÔ*jRÊt J 

Mad. DE LIMEUIL. , 

Ne pourrai- je du moins être beureufe daûs toi i 
£h que C€ foit bientôt une affaire conclue : 
Donae-lui fon congé... Moniteur i je vous faliie.* 

Elle fort. 



l iw ■ !■ 
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SCENE K 
Mad. DE MELFON, SOLIGNt 

tOtlGVl ,°4l ;)«k«i 

L faut la {ecbnith 

VHtA.. t>i iititovt. . 

£h blea« .vous eaietiaei t 
C'eft le plus inoiii de tous les procédés^ 
A mon cœur « i. ma «nain... 

s O JL I c N i; 

Ua aùtfe éfe préfeîuffe? 

iifld. Dtiiti.ïON. 
Saint-Cératl! La démarche a lieu de tous furpreûdref 

8 0LIGNU 

De fqn indifFéretice , ah je ferois fiir{>^i$i 

Du bonheur de vous plaire il a connu le prîxi 

Il vous voit , vous entend ; moi^^méme » fans alarnties i 

J*ofai retftretenir du pouvoir de vos charmes. 

SI je puis m*étonner , c'eiî > à parler fans fard , 

Qu'épris depuis long- temps if s'expliqu^iitard^ 

M>d. PE u%\ ro N. 
La répoiife e6 ilaneufe on ne p^iH davantage. 

Mai« il n*ignoDe point qu'une proa^effe engage^ 
Il fait nos fentimens ; oti If <r«it vot^^ ami. 

s o 1, 1 o, N r* 
Pour Vouloir Sf>fi jbpnheur j eft^il môfi ennemi .^ 
Je ne fuis pas le feul à qui vous dovez plaire : 
Oii Tamour a parlé i Tamitié peut ta tait e« 

Wad. D E M E L F O N. 

N'allez-vous pas bientôt ^ Mo^nfieur , nie propofèj^ 
De chérir ce^ rival , mêmede répou^r ? 

s Li G N Irf 

Je fuis moins généreux de moitié,- 

M«d. DE MSLEO^f^ 

' Ôu'eft:ceàdîfcf 



, . . C O M É D I E. . ^y 

Je faiSis mal ces mots qu'avec iiâ fin foûrlré 
Vous prononeei â peine. 

s o L I G N I. 

n brûle d'être à Vous ;• 
jDu fort qiie j'eipéroîs il doit êfre jaloux : 
Ht , s'ii ne s'aginoit ici <|ue de moi-même... 
Mais je dois craiûdre encoir poiir voUs , pour ce qiié 

j'aime; _ . > ^ , 

Ce feUl itùtn dé tiiâri jgâte celui d'amant. 
De plus , j'ai des défauts ; 6c malheUreuferrietit 
Je n'ai point à vos yeux eu l'art de les fôuftraire ^ 
Quoique trés-ahimé du delir de Vous plaire'. 
je vois qu'ils ont frappé m^danie de Limeuil: 
Jufte où non^ fa cenfùre afflige mon orgueil. 
Saint-Gérah a fes vœux : éh faieti , il les, mérite j 
Fortune > état , bbnté , tout pour liii foUicite. 
|L*bômmage d'un rival lie fut jamais (ûCpeâ; 
Ëi j'ai pour Saint-Géfàd je île fais quel refpedt; 
Je lé crois né niari. Je me rendrai juftice > 
Madame», on ne peut faire tin plus grand facriiScé 
je vdiis aitpe à jamais ; fit ce coeur défolé 
Pixï vos fentimeds fettls peut être confolé. 

Mid. DE MELFON j éun ton erès-ironiqiâ* 

Une atnitié pareille eft faits doute fublime ; 

JLe trait eft d'iin coeur noble & vraiment magnanïnié* 

Rival fans jaloufie ^ excufer Saint-Gératl > 

Ht lui facrifier • « « C'eft-là prefqUe un romati. 

il faut qu'on vous admiré SC qu'oii vous félicite ; 

Au rang des vrais amis il faitt ^uo l'<in vous cite ; 

Monfieun ~ 

S L i G N î. 

jfe ifaî I honneur d'être jubtinte en tiçà i 
Votre bon tieur m'efi cher , Î5C.( pardonnez ) le mien 5 
Je les défends tous deux. Voyez nos moeurs , l'ufage ^ 
Souvent un noeud (i doux n'eft qu'un trifte éfclavagé ^ 
Ç'eft Toubli deThymeh qui rend Thyrtiert heureux : 
Et n'être plus aimé de vous . . ; 

Mad. D £ MELFON. 

Seroif àffreiit. 
Mais <iuoi , TamoUr $*éteint dès qu'il eft légitime \ 
Il auroit des plaifirs , fans celui de Teftime ? 
Notre fexet Monfieur^ eil donc bien mal jugé« 

H 



5» L* HO MME PERSONWêLj 

A nos yeuk la vertu n'eft pas un préjugé. * • 

Je veux que mon époux à fa femme appartiedne , 

Que fes'gouts foient les miens^&C ma maifon,la fienae^ 

Je fauTois avec lui vivre en fociété ; 

Les devoirs itie font chers* Ceft Un plan arrêté , 

Ç'eft celui Hu bonhelir. 

s o 1 1 G N I. 

N'eft-ce point tf op prétendre ? 
Mo! , je vous ai voué T amitié la pilus tendre. 
L'amitié tic cotmoit ni contt'at ni fermens : 
Le môâde à Tamitié permet bien des momens , 
Les foins » les doux propos , un ton que l'on envie ^ 
Et cette liberté , le charme de la vie * . . 
L'hymen a des langueurs i 8c de fi froids défirs ! 
L^cimitié • . • confolante a d'éternels plailirs. 

Mad. DE MELFONiJ fdrt. 

Que dit-il ? qu'entcnd-il ? J'aurois pu me méprendre^ 

s OL IGN I. 

Je n'ofe m'iexpliquer. 

Mad. DE MÉLFON indignée. 

Je n'ofe vous comprendrai 
elle fort. 

s o L I G N 1 feul. 

Je lui parlois raifon : quel dépit 1 Mais , lé goiit • -. • 

SCENE V 1 h 

GERCOUR.i SOLIGNt 

G £ R C O U R. 

AH / je te trouve enën , je t'ai cherché par-tôuf. 
Quelle affreufe nouvelle il faut que je t'apporte. 
J'en fuis tout hors de moi ... te fens-tu Tame forte ? 
Je m'en vais t'efFrayer. 

s o l I G *J I, 

D'oii naît votre fouci î 

G £ R C o U R. 

Tu ne foupçonnes point ce qui fe trame ici : 
Fouf. de moindres fujets quelquefois on s'égofge ; 
J'ai vu qu'en cas pareils on fe coupoit là gorge* 
Monfieur , je vous défeinds une fotte valeur , 
Et n'allons point au crime ajouter le malheur* 



COMÉDIE. 59 

s O L I G N L 

Quel crime ? quel malheur ? 

GERCOUR. 

Puifqu'il faut t'en înftruîre , 
Le vçiçî. Sur Lîmeuîï je n'ai rien à te dire : 
Lîmeuil ne te doit rien au moins : mais Sàint-Géran » 
Ce fage , ce héros , ce cœur fublime & grand ! ..• 
Ton généreux ami fait une chofe infâme. 
Il lie fonge à riep moins qu'à t'ealever ta femme, 

^ SOL I G NU 

En êtes-vous bien sûr. 

GERCOUR. 

Ne vas p,as t'emporter , 
Oui. La mère efi pour lui , tu ne peux en douter* 

s G L I G N I. 

Comment de fes foupirs a-ton reçu Fhommage ? 

GERCOUR. 

Mais je ne te vois point dans un excès de rage ! 
Eh I que te faut il donc ? pour te mettre en fureur..^ > 
Ce crime d'un ami ne te fait pas horreur ? 
Hélas \ je t*avois mis prefque fous fa tutelle. 
Auflî poyr cet hymen quand j'implorois fon^zele^ 
Mon philofqphe étoit lourdement agité ; 
'Etfon troubie perçoit fousi un calme afFeâé. 

à Soligni. 
C'eft qu'il couvoit dès-lor$ fon projet détefiable ^ 
On n'a pas Fair ferein avec un cœur coupable. 

SOLIGNI. 

Mon cher pncle , oa n'a plu$ que ces fortes d'ami^ 

GERCOUR. 

Eh quoi ! même à ton gré tout fera donc permis ? 
Ce flegme i 

SOtlGNL 

« 
Vous m'avez défendu la colère. 

GERCOUR. 

Mais , bourreau , c'eft donner dans un excès contralf e^^^ 
Et tu m'obéis trop. Pour qui me parles-tu ? 

SOLIGNI. 

Four un ami. 

GERCOUR. 

Paré d'une fauffe verta , 
Qui feint de te chérir , & te trahit toi-même : 
f'appeller ton ami ! 

SOLIGNI. 

C'eft un homme qui s'aime ; 

H* 



#p L'HOMME PERSONNEL, 

Il fait ce qu'ils font tous : 8c peut-être aujourd'hiji ••» 

GERc ou R. 

Ce qu*ils font tous, dis-tu ! des mécbans comme lui. 

A d'aufll fors propos faut-il q^e je répoude ! 

Qu'imagipc'S-tu donc de p]u3 coupable au mou.de ^ 

Que. ces gens , quç ce oîonftre aptrefois peu connu j^ 

t)ont la vie eft peut-être un forfait continu , 

Ou'un être perfonnel? ... Tu ibuffres de m'éntendjre , 

Tu ne fais ce qiie c*eft : je m'en vais te Tappread^çu 

L*amitié , l*amitié n'efî pouj: ei^x qu*un tranc :. 

Je les ai vu fourire au mot de bien public : 

Je les ai vu s'àrtne^ d une lâche indufirie 

Pour perd][e le grapd homme utile à leur patrie* 

D'ailleurs , pour s'enrichir » prêts à tout dévorer j 

Pour s*illuftrer eux-même % â tout déshonorei^. 

De dignités , de bieu^ leur èfpérance avide , 

Fait des jours patejçnels un calcul homicide. 

Point de ]ç\ , que la Ici qui peut les protéger i 

Point de devoirs que ceux qu'ils ont droit d'exîge^^ 

£t or çi:oiii pas qu*ici tf\ox^ humeur exagère. 

Qu'on paye exaâemen^ leur rente ( viagère ) , 

Que Içs A^eurs , le. {oir, » foient toujours les meilletir^ , 

Que le fouper foit gai , qu'importe > fi d'ailleurs 

On meurt de fainb près d'eux , fi l-oa trouhle la tecre ^ 

Si tel Roi veut la paix , tel Mipiftre la guerre î 

Ils diroieqt i à Tafpeâ d'une calamit.é : 

PériiTez » j'y confeiqis , je fuis en fureta 

^ s OLIGNll 

Mon oncle > vqus outrez. 

' "' ' ^ E RC DUR. 

Mon neveu. , uott^ 

s G 1 1 G N I. 

Ceftittrft 
^9 juge bieii iëvere ; 8c mon ami p^ut-être «• • 

. / G E R C G U R. 

Eocojre 1 

$ G L I Q N I. 

Mon rival > fi vous voulez. 

/ ' P ERCGUR. 

Eh tien î 

SOLIGKL 

Croyez* VOMS qu'il n'tin rien, à vous répliquer ? 

? ' G E R c O u H. 



C O M É pi E. <5? 

Qui ne pût encor mieux fervir aie çonfoûdre j^^ 
pt d'ua monftre • ^ . 

. MQnfieqr , pourroit-îl vous répondre , 
Je ne fuis poîqt un monftre. Un monftre , dites-vous î 
Apprenez que je fuis ce q\ie vous êtes tous. 
Vous voulez être heureux; n'ai- je pas droit de Vêtre f 
Chacun , chacun ici brûle pour fon bien-être , 
Et le fonde fou vent fur le malheur d'^utri^i. 

GERCOU^. 

Miférable , ofes-tu • •• ? 

SQLTCNI. 

Mais » mon cHicIe , c'ed lui , 

Ce n'eft pas moi qui parle : écoutons fa dcfenfç. 

G E R c o y R, • 

Tu veux ! . • . . 

s o L I G N I, 

Pour s'affurer cette heureufe exîftence j ] 
Ce bonheur exçlufif , l'up f^it fe prévaloir 

E'une lifte d'ayeux ^ l'autre de fo^ pouvoir ; 
^autre met à profit &C fon qr 8c fes vices; 
Combien dufceau des laix couvrent leurs injufticesl ] 
Les devoirs , les vertus perdent jufqu'à leur nom » ^ 
Devenus , grâce aux mceuf s , des mots de mauvais ton^ 
Sans voijt^ déshonorer, vousperdaz l'honneur même ; 
C*eft:, ç'eft le vice heureux qu'on envie ôC qu'on aimç^ 
Le foible qui gémit eftuq être ignoré ; ' 
laC coupable en crédit fe voit prefqu'adoré.. 
Comme vous difpenfez le blâme Sc la louange? 
Tout^jufques aux bieqfaits^n'eft jamais qu'un échange^ 
Et dans un tel cahos ^ j'irois m'oublier , moi ! • 
Je vivrois pour a^trui , quand chacun vit pour foi ! 

P E R c o U R. 

Et moi , je vous réponds » malheureux^oifte , 

Il regarde au fond du théâtre* ^'"'^ 

Monfieur de Saint*Géran , vous êtes un fophifte. 
Que chacun fe conduife Se penfe comme vous , 
De la< fociété les liens font diftbus ; 
Plus d'amis » de parent, de fils ^ de peres-même, 
( LaiHe moi T^crafer ) : votre abf^rde fyfiême 
À tout détruit. Ces nœuds formés par nos befoins 
^ont un m^l&oge heureux de bienfaits S^ de foins. 
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Le fils rend à foo père infirme & fans défenCe 

Les fecours que de lui reçut fa foiblç enfance. 

Le plus indépendant a befoin d'qn appui. 

Pour mieux s aimer foi-même on doit aimer autrui ; 

Et avaliez pas me croire un pédagogue auftere « 

11 ne fera jamais de bonheur foiitaire. 

Des fuccès de l'ami , l'ami fait être heureux ; 

Oui y le plaifîr de Tun eft celui de toqs deux. 

Sans de trifles calculs on veut fervir &C plaire : 

En mettant la main fur fan cœur. 
Ceft-là que d*un bienfait eft le plus doux falaire^ 
Le riche qui tarit les pleurs de Tindigent ^ 
Au plus haut intérêt a placé fon argent. 
Croyez que Ton jouit des facrifices même : 
On lait vivre » exifter » feiitir dans ce qu on dimc^ 

l/nfilence» 
Il ne répondra point. 

s G L I G N I. 

Rien de plus beau ; d'accord j| 

Fantôme éblouifiant que je refpeâe fort. 

Mais ces noms , ces liens , ces chaînes que Ton vaute ^^ 

Habitude , intérêt. 

a £ R ç G u R. 

Ton ami m'épouvante. 

s o L I G N I. 

Pour fe lier , Monfîcur , a-t-on befoin d*ainier l 

G £ R G o U R. 

Je Tai cru foixante ans. 

s o 1 1 G N I 

Pas même d'eftimer ; 
ji, Et parmi tant d'oidfsqMe chaque jour raflemblcj^ 
,, On vient ou s'amufer , ou s'ennuyer enfeniblet 

G E R C o u R. 

„ Bourreau î 

s G L I G N t; 

yy Vous connoiflfez Orphife iH Selîcour j^ 
,^ Que le plaiiir de nuire a , bien plus que Tameur , 
,, Unis depuis un (iecle ; Orphife peu cruelle , 
,, Par fes regrets du. moins au vice encor fidèle ; 
„ Sélicour , qui veut être Sc fe croit perfîfileur » 

Qui rit du coin de Tœil au récit d'un malheur*. 

Là , du dénigrement habite la manie ; 
^^ Toujours la médifance y devient calomnie } 
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tJh talent ; un fuccès n'y peut être annonce , 

Et réloge jamais n'y fut même penfé: 
^, A peine pour les morts pardonnent-ils Teftime. * 

y, C'eft qu'il leur faut par heure au moins une viôîme i 
,, Qu'ils vivent pour blâmet , pour aiguifer un mot , ' 

Qu'ils fêtent un méchant pour mieux jouir d'un for/^ 

Vous Croiriez qu'on les hait^ ou bien qu'on les mé* 
»» prife. 

OÏRCQUR. 

, Il en eft quelque chofe. 

> * s O L I G N I. 

jj Et cependant j Orphîfe^ - 
i, Voit Sélîcour content , le voit prefque applaudi 5 
y. On eft de leurs foûpers ; ils ont un mercredis 

GERCOUR. r 

j, Et tu prétends? *.* 

s Ô'L i G N t. 

Le monde eft une arene'immenfe^ 
Une iutte £nit , une autre recommence. 
Sous des dehors polis les hommes acharnés , • ^ 
L'un de l'autre par- tout femblent ennemis-nés* 
O combien j'ai d'amis très^difpofés fans ceiïe -^ 

A fuborner ma femme 6c même ma maîtrefle ' 
Et j'auroîs la bonté de refpeâer la leur 1 ^' 

il faut être opprimé , (\ Ton n'eft opprefleur. . 
C'eftàtiti* de fot que; j'aurois votre eftîmé : "^ 

MeAieurs ^je vous refremble,8t voilà tout niori crime** 

G £ R C 6 U R U faifijpant avec colère â la gorge. 

f?!fôâfifenf dé Saint-Géran , votre feul intérêt ... 

• - ' SO L IGN I. 

Mon oncle j doucentient , doucement , s'il vous plaît : 
Je crois -que ip'étoufFer ce n'eft pas lui. répondre. 

... - GERCOUR. 

Je le hais , je le hais > 8c je veux le confondre^ 
Ofer calomnier le genre. humain chez moil 
Je te réponds . ^* , . 

s o L I G N f • • 

. A lui. 

*' GERCOUR. 

Je lui réponds , àtoi, 
Que même dans Paris ^ même au fiecle où nous fom^ 

mes , 
Cet odieux pprtrait n*eft pas celui des hommes* 
C'eft celui d'un troupeau de vices infeâé , 
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l^ar fe^ complices même en fecret détefté , 
Erigeant , pour ne pas fe méprifer eux- même ^ 
Çuelques abus en regle-^ Sc le vice en fyftême ; 
Croyant que les fuccès difpenfent de Thonneur , 
£t non moins qu'aux vertus étrângeris au bonheun 
Nos principes , Meffieurs , font diffétcns des vôtres : 
toujours notre intérêt tient à celui des autres^ 
Trop fouvent^ je le fais , nos droits font coiïïbattus ; 
^ais ce choc eft utile , il cû nait des vertus , 
Et fi d'une injuftice on me rend la viâime » 
Je n'ai point 8c la honte & le remords du crime : 
Je rentre dans mon cœur , & je fuis codfalé* 

s o L 1 G K 1. 

Ke pourroit-dn vous dire ? «s. 

OEReOUR. 

Il n'a qrie ttop parle i 
a Je iaijfe tomber dans un fautemli 
Qu^il fe faife. Tù fais le rival magnanime ; 
Tu veux être admiré. Le zèle qui l'anime 

jKe me plait nullement ^ & n*eft pas naturel ; 
J'aime qu'on foit bleiTé d'un procédé crueL 
Concluons. Il nous faut , fdns tatdér davantage f 
Affurer ton état ^ ton fort , tort mariage , / 

* jlompre tous ces complots : tu le peu5c ; je le dol ^ 
Et ma charge d'abord ne dépend qu^ de moi: 
Mop enfant, vingt Limeuil, aidés d'autant de ifsefe^^ 
Emploîroient vainement les larmes > \et prières , 
Pour te l'éter ainfi ^ fois calme là-deflus. // k Uv$» 
Madame de Melfon, Qui t^intérefle plus « • ^ 
Vole à fes pieds., Je fens que je fuis hors d'haleine .<# 

Il retombe. 
Il ne me feudroit pas eticor pareille fcene. 
Appelle * moi Dupré^ Ce Saint • Géran ! 

Dupri ! 



SCENE 



COMÉDIE. <SS 

^S yîBl^ I ' . y :j-i— j* i*! 5^ ai! I . ■'— Il a g^ 

S C £ NE V 1 II 

GERCOUR , SOLIGNI , D U P R E'. 

GERCOUR. continuant tCun air accablé, 

A Propos, foubliois . . . J'ai l'cfprft égaré . . . 
Notre jeune Limeuil ne Veut-ii pas encore 
Et ma charge & ta fœiir ? ^ 

s G L I G N I. 

Ma fœur J 

GERCOUR. 

Oui , qu'il adore. 

SOLIGNI très étonné. 

Sans doute il ne fait pas qu'elle eft prête à partir ? 

GERCOUR fi levant, 

A ce départ fâcheux tu m'as fait confentir : 
Ce départ, ce rival , SC cet affreux fyftême 
M'ont fi fort excédé. • • ma foiblelTe eft extrême. 
Soutiens-moi. 

Il fort appuyé fur Dupré. 

s O L I G N I Raccompagne. 

S C E N E I X. 

S O L I G N I , /^«/. 

V^ Uoi Limeuil ! ... Je n'ai rien foupçonné , 
Rien vu ; mais dans quel piège , ô Ciel ! ai-je donné ! 
J'ai fervi fon amour ! ... Ce départ néceflaire 
Eft arrêté du moins ; la lettre de ma mefe 
Le décide , dc bientôt ... 



S^ i "^ ^& ^ 



SCENE X. 

J UXdjllE , SOLIGNI. 

JULIE effrayée. 

Q Ue s'eft-il doac paffé ? 
Mon oocle ... i fon afpeâ tout n^oa iàng s'eft glaci. 
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Je viens de le revoir cbancdant , hors d'haleine » 

Et fon œil égaré me reconnoît à peine. 



SCENE XL 
JULIE, SOLIGNI, DU PRÉ.. 

DU PRÉ €i€courant, 

«M Onfieur , votre oncle eft mal , très-maL 

JULIE crUintn 

Un médecifl. 
Elkfort. 

s O L Z G M I d'un don bas & ftrmtr. 

Un Nçtalre. Il fort. 

D U P R É feul. 

Cet homme a t-il un eœmr d*airain? 

. Fin du quatrième Acte. 
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SCENE PREMIERE. 

Màd. DE LIMEUIL , Mad. DE MELFON, 

L I M E U I L. 



• r 



L I M £ U I L. 

AH I près de lui , ma mère , il falloît voir fa niçcc ! 
Vous auriez admiré l'excès de fa tendreffe , 
Celui de fa douleur , fa pâleur , fon regard ; 
Comme elle s'empreflbit près de ce bon vieillard , 
Tremblante , 8C . quelquefois de frayeur immobile ! 

Mad. DE L J M £ u I L. 

Le Solîgnî , je gage , étoît , lui , fort tranquille ï • 

L I M E u I L, , 

J'ai vil couler des pleurs de fes yeux attendris^ 
Iljlcprgûî 



e a M E D r ET. «7 

LIMEUtL. 

C'ëtoit elle. On éntendoit Ces cm r 
La tête éiafin perdue , 8c refpirant à peine ^ . - 

Mad. DE L I M E U I L. 

Soligni furement avoit toute la (ienne f 

LIMEUIL. 

Elle tenoit fon oncle embraiïé , lui parloit « 
D'une voix déchirante autour d'elle appelloit. 

Mad.. DE LIMEUIL.. 

Lui ? 

LIMEUIL. 

Se peut- il encor que ma mère baliance ! ... 

Mad. D £ L I M E U I L. 

Il revoit , Toeil baifTé , dans un morne Crence. 

LIMEUIL. 

Ma mère » il eft tfop vrai. Mais vous étiez donc-U ; 
Je ne vous^aî pas Vue* 

Mad. DE LIMEUIL. 

Oh ! je fais ces gens-là» 
Leur langue, (i long temps me fut fi familière. 
Je pbûrroïs , au befoîn , conter leur vie entière. 
Enfin j fon oncle eft mieux ^ 

Mad. DE ME L FON. 

Beaucoup mieux ? 

L I M E U I L« 

On le dît* 

Mad. DELIMEUsIL. 

Et je puis donc te taire à mon tour un récit ,. 

à fa fiilcn 
Ponr te payer du tiéa. Vous permettez fans doute l 

à fin fils. 
En voici le pendant up. peu moins trifte : écoute.^ 
Pour le gain d'un procès ott va remercier ; 
C'eft Tuiage » il le faut ; ufage fingulier , 
Qu'on feroit auHî bien de fupprimer : n'importe ,. 
II eft tel. Nous voilà courant de porte en porte » 
Vifitant Confeillers , Préfidenâ » Rapporteur ,. 
Et leur parlant à tous du cher Solliciteur. 
» Monjieur de Soligni y Monfieur f d notre affaire 
» 5'tf/î fort intéreffé ! — Je ne le connois guère ; 
» Avec lui fi'ulertitnt faifoupé quelquefois.'"^ 
» Vous ne l'ave\ pas vu ? — Depuis plus de fiic m&is ^ 
» Et pas même fin nom : Madame s' eft méprife *'• 
Et j'étois d^une joie , elle d'une furprife / .. . 

I 2 
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i\illeurs. » Cemment , Monfieur , il ne s'eft point mêU T >• 

» Perjbnne en ma faveur ne vous a donc parlé î — 

» Pardonnei-moi , Madame ; un homme infupportahle » 

M Pour ne pas vous mentir ; à mon lever ,. à table > 

w En fortant , en rentrant , je ne voyois que lui : 

». Et fi la bonne cauje avait bejfin d appui , 

» Monfieur de Saint-Géran en vaudroit bien un autre. 

» Avec de telles gens , quel métier que le nôtre ! 

» Xai vu depuis trente ans bien des Solliciteurs , 

3t) Mais jamais un pareil : homme fenfé d'ailleurs ce» 

Elle regarde fa fille en riant. 

Mad. DE MELFON. 

Comme vous jouiilez de tout votre avantage } 

Mad. DE LlMlVlly afin fils. 

Par- tout la même fccne > ÔC le mcme langage. 

Mad". DE MELFON^ d eUe-mime, 

Saint-Géran a ibtiffert qu'un rival fatisfait 

Eût à Ces yeux Thonneur , le prix de Ton bieofeît.. 

Quelle prévention eft quelquefois la nôtse , 

£t que de tels amis différent Tun de l'autre ! 

Mad. DE LIME U IL. 

Un peu ; mais , félon moi , ce couple eft bien uni ; 
El c'eft un Saint-Géran que cherche un SoUgoi. 

Mad. DE MELPOK; 

Et fi vous faviez tout ! 

Mad. DE LIKEUIt. 

Te voilà détrompée* 

à f0n fils. 
De ce contrafte même elle paroit frappée, 

à fa fille. 
Veux-tu me rendre heurcufc ? époufe Saiut-Géras t 
C*e/i être un peu moins folle* 

Mad. DE MELFON. 

Hélas ^ 

Mai. DE LIMfiUIL. 

J'ai for c&plan» 
A fon infu , pour lui follicité moi-même ; 

à fon fils. 
On Teftiitie à Ja Cour . 8c dans le mQnde on Taime» 
N'eft-il venu perfonne ? 

Un laquais arrive & lai remet un papier. 

Ah , voilà juftetBeat 



COMEDIE. «9 

Ce que je demandois / 

Elle lui rend le papier , & lui parle à V oreille. 

Ne perds pas un momenu 
Le laquais fort. 

Mad. DE MELFON. 

Se peut- il qu*en effet tant de gaité^ de grâces 
Ne foient dans Soligni que de vaines furfaces ! 
Il vient. 

MaH. DE L I M £ U I L. 

De fon afpeâ mes yeux font trop blellés* 

Elle fort. 

LIMEUIL, U fttivant. 

Dans quelle incertitude , ô Ciel, vous me laiiïez ! 

Mad. DE MELFON, fait une révérence froide à Soligni, & fin. 

SOLIGNI, tient par la main le Médecin de fon oncle , £> /éiomm 

un moment de tous ces dépans hrujguesi 



€£^ 



SCENE IL 

SOLIGNI, Un MÉDECIN. 

LE MÉDECIN. 

JjjH bien ? 

SOLIGNL 

Nous fommes feuls : éclaircIiTez-moi vite ; 
Doâeur. Cet accident ?... 

LE MEDECIN. 

Ne peut avoir de fuite. 

SOLIGNI. 

Ne me flattez- vous pas i 

LE MEDECIN. 

Eh non i RafTurez-vouf. 
Quatre gouttes d*étber. 

SOLIGNI. 

Je lui trouve , entre nous , 
Le teint plombé , l'œil terne : expliquons-nous enfemble; 
Et , ne me trompez pas , il eft mal , ce me fembk. 

LE MEDECIN. 

Il eft bien. 

SOLIGNI. 

Vous craignez d'être défefpérans » 
Vou$ autres Médecins ; vous flattez les paretts. 
Soyez dur , s'il le faun 
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l£ M'eOECIN. 

Votre odclé / fé paï*îe ^ 
Vous rapporte des eaux ciAOr diir g ^ikra^e ans At 
Je ne fais pas combien. C'efl un homme de feu : 
Qu*on ne Tirrite pas , &C j*en réponds» Adieu. 

SOLIGNI. 

Vous voûtez raiTurer ma tendréffè inquieft^. 
Son afthme... 

LE MEDECIN» 

Il louiTe peu. 

Sa voix..* 

LE MEDECIN, 

Beaucoup^ ph» ntttt^ 

SOLIGNI. 

Mais Aiti fcratîque il e& fort tbutmérité. 

LE MEDECIN. 

Avec la fciatîque ott' vit rétemité. 

Î\z bon teint , bon œil , bon fens ^ bonne métneire» 
e ne vous flatte point , & vous pouvez me croire. 
Que diable, voulez-vous' me fairddire enfin 
Que votre oncle mourra dans deux jours ou demain f 
Il fort. 

QS|jEiSi!s=casi 



SCENE m. 

SOLIGNI, feul. 

Cil rêve ù fi promène^ 
£t homme a le tbia brufque. Un teftament à faire».. 

SCENE IF. 

SOLIGNI, SAINt-CERAN. 

SATNT-GERAN, avec tranfp^n , uu papier â la maium 
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Eureux qui t*intérefle au fuccès d^utfe affaire i 

_ • ^ SOLIGNI. 

Qu eft-ce donc ? 

SAINT-GERAN. 

Mon brevet ; & j6 dois m'excufer i 
J*ai cru que mon ami vouloit me refiifer , 
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Oa mpttetneçt agi;- , .^e /a,ire çoçorp entçnd[re ; 
Et ton cœur généreî^x che^raioit ^ me furprendrc. 

SQLIG NI. ' 

Ma foi ) je n'ai rien fyîi. ^ai^ons ,cela. 

Pardon : 
Qui n'auroit , à ma place > eu Iç ,^ême fouj^çoo .! * 
Si tu viens de parler ou d'écrire de4]iême 
Pour ce pauvre Dupré, qui (e plaint^ mais qui t\ime^ 
Comme il te liénira ! 

S,0 L I G NI. 

fçm du tQut. 

SMH X-.G,E.^AiN. 

Tu <:omprends. 
Qu'il doit pleurer de }oie aupris de fes ^nfâns. 
Soligni montre de l'impatience, 

s AIN T-G E R A^. . . 

Al mes remercîmens eh pourquoi te fouftraire , 
Entre nous , tu parois aun froid qui ^^f$^$;re,.v 

SfENE V. 

Mad. DE l I ,M ? y I L. 

JE vous cherche , Mo|UiQjir , pour vous féliciter : 
Vous pouvez dqnc ^jafin ne plus follicitcr. 

SÂlNT-GER^Jfeï,ii Madame de LimeuiL 

3n n*agit point , Madame , avec plus dé noblèfie. 

Mad. DE LIMEUIL. 

Kh y vous ^xag^rez ! v.çtre déncateiTe 
Vlet trop de pri^... 

SAINT-GERAJJ. 

Mais non; daignez en convenir.* 
Quoi , prefque à mon infu me le faire pbtenir. 
L'avoir follicité fans étaler fo.n zele , 
Traiter ua tel objiat comn;xe ime bagatelle , 
L.e procédé , Madame, çft r^e ; 8c je le fens. 

Mad. DE LIDjIEy IL. 

/"eus avez le défaut ^^s qœurs r^connoiflans. 

'SAINT-GEH.AN. 

'su de seos fiiveat Tart de rendre un bon oj£c««i 
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i^nnoncer r quelquefois c*eft gâter un fervice .- 
Celutqûi peut furpreadre eft toujours plus flatteur* 

s O L I G N 1 , i péWi. 

n me feroit haïr la bonté de fon cœur. 

Mad. DE L 1 M £ U 1 L.^ 

Mais TOUS embelliflez ce qui ne fauroit Têtre. 

s OLIGUI bas. 

Laiflbni cela , te dis- je« 

M«d. DE LIME U IL. 

Ayant à reconnoitre 
Vos foins pour ce procès , ( plus de déguifement ; ) 
J*ai dû de mon côté pour votre Régiment 
Parler à mes amis : j'aime que Ton s'acquitte ; 
Et ma fille avec vous n*eft pas tout-â-fait quitte. 

SAINT. GERAN, trés-étomné à Soligni. 

Ce n'efi.donc pas à vous que je devois ?... 

s G L I G N !• 

Plus basr 
Je me tue i le dire ,> Sc tu ne m'entends pas. 

SAINT- GERAN. 

Madame , c*eft à vous ?... 

SCENE FI. 

les mêmes, Mad. DE MELFON , GERCOUR 
appt^éfur JULIE & fur LIMEUIL. 

GIKCOVK, àfa nièce. 

V^Ue ton cœur fe r^ffurt; 

J^Ui mieux ^ beaucoup mieux; 

à Soligni qu'il appcr^oit. 

Pour toi, je t*en conjure» 
Contre le fens commun ne va plus differter : 
Tes faux raifonnemens ont failli me coûter... 

appçrcevant Saint- Géran. ^ \ 

Ou les vôtres , Monfieur. /^ * 

SAINT- GERAN. 

Les miens ! Daignez m^apprendrC"* 

G E R c G u R. 

A vous revoir ;ci je n*ai pas dû m*attcndre. 

s O L I c N I , d p€Lrs. 

^utre incident fâcheux \ 
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' SAINT- GERA N. 

J'ai cm pouvoir agir 
Comme fai fait , Mdnfieur , 8C n'ai point à rougîrw 

Mais , par réflcxidii , je le crois : cela même 
Quadre le mieux du monde avec ce beau lyftemd 
Que très-éioquemment oti m'a développé. 
Cejl die foi , de foi feut quil faut être occupé. 
Oui , la fociiti n'efi quùne àrètie imriunfe... 

à ioligni, qui lefuppïiepàrfignes de ne point éclàteH 
11 vous Héd , nion neveu > d'avoir de Tindulgencc ; 
Vous êtes J'offenfé. ._ 

• SAINT - GERA N. 

Mais , Monfieur.i* 

b E R G O U R. , , 

Aujàurahûh 
On fonde fon Uriheurfur té malheur d* autrui. 
Au refte , c'eft parler , c'eft agir à .merveille 5 
Vous êtes corfféquent. 

SAiNt-'GÊkAN. ., 

D*une énigme pai'eîllé 
Ôferôîs-îé > MeflîeUrs , vous demander le mot? 

f ■ OERCOUR^, 

A ritjfu d'un ami , tramer un noir complot , 
Du pjus fenfîble coup- vouloir percer fon ame , 
Lui ravir , 6 Ton peut , fa maîtreffe 8c f;^ femme*** 

SA I NT. GERAN. . 

ÎVÏonfieur de Solignî , pâi-lez ^réfentément. 

s O L I G N I. . ^ 

Mais , mon oncle , èii effet > cet édaît-ciffemeni y^ 
tft pénible pour vous, pour lui > pour moi peuf-êtreu» 

Mad. DE LIMEUIL. r .^^/ 

Oui , vous avez raifon; je penfe qu'il doit l'être. 

s o L I G K I. ,• 

Vous traitez iftôti rival av^éc trop de tîgUeùr , 
Et, je le connois mieux > je réponds de fon cœur. 

SAlNT-GERAN. 

Eft-cé donc-là , Monfieur ,ce que j*ai droit d'attendre > 
Je n'aurois pas voulu contre vous me défendre i 
Vt>us m'y forcez. 

Mad. DE M EL SON* 

Comment! ^ \ 

G E K c o u R. 

Quoi i 

K 
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Je tremble. 

Iklad. DÉ Ll Miy II. 

Ecoùtocâi^ 

$ A I N T ^^ G E R A K. 

j*aiitie, faillie, il e& vrai » Madame de MelfQH ^ 
Ouii mais un [tel aven n'a rieà dont je rougifTe. 
Long-temps je m*impofai le plus grand facrifice ^ 
Celui de mon amour : ne pouvatit rétouSer , 
Peut-être ài-je fait plus , j en ai fu triompher* 
De tout ce que je dis ma parole eft le gage / 

Montrant LimcuiL 
Monfîeur peut cependant me îei)dl*e témoignage; 
Je révèle UU fectet qu'il lui fut Coû&t ; 
Il fait que j'immolpis T^iiour à 1 aiuitié. 

à Gcrçour. 
Honoré malgré moi de votre confiance i 
Croyez que jé n'ai point ti-ahi vbtj-e erpérance^ 
Quant à ce beau fy&ème & ces raifonnemens , 
Ils ne s'accordent guère avec mes fentii^aens. 
Autant qne rampur même enfin Thpnneur m*anîiiie \ 
Et je pi^s' réclamer iîies droits â votre eftime. 

Quel foupçon •! A ce point j'aurais pg trf^ufjffî 

Mad. D^ M^I-F ON. 

Qu*etitends- je ! 

>«a4« pi LIMSUIU 

A pet hymen P&flt fe l'efgfelTMf 
£ât-il elicor vo^lu... rompre fon mariage / 

â'pare. à fa filki 

Le trait ^roit plaîT^^t \ Tçixh^ijgf ^ ^.e vjf?ge ! 

à Saint^G^raiu - 
Vous auroit-il pctjn}$ pji ^irf ë , copime aiiiî , 
£)e demander M^dplb^ i » i^^gfffffyit... po^r |w ?.#« 
Ils fçtaifent tous dêus- 

Mad. DE MELFOH. 

Ciel}. . ' 

C £*.«, è 9 « R. 

Duel coup de lumière ! 

Mad. D E 1 1 »j £ U I 1 , é detmvcix. 

Je h'aU^en de pareil à't:iter fur leur père. 



i» 
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Mad. DE Bf E LF O N. 
Préfmte fn main A Saini-ùéran qMf Cacceptt. 

UtA. ^l L j M E U 1 L. 

Le dépit i I» fiii lui r,cnrl \t iMmuti. 

G E R. ç à ;//. 

Ff et d'elle , prêt d« vous j' re impartu^» 

à Sol'rgni j avtc un cri, i \ir. 

Tu tu peux liao attner ! Ft moj-tiiSme... 
j V L 1 K. 

Ah , mon îttn 
S'I^tttfiSei VM jours aufaiit qu'à ceux d'up père. 

Q B H. C U U R. 

J^'endottte, 

j ui-ï»'- 
Avec un mot vous ferez, détrompé. 

C£RCOUR, dtla nain ttd impcft fiUtut. 
J.ULIE. 

£>'up chargé pénible il voïi? voit occupé. 

GEKCO.UR, iril'aatatîf. 

Eh bien? 

Eh bien , fou cœur , fa tendre inquîétuda. 
Four vodi d'uo losg^ travail redoutoit l'imtiittids.^ 

s o L I C N I i part , tffrayé. 

Avec fon ioaoceBce çlle va! m'égoreer. 

G E R Ç o U R , vnemisi i J»Ut-_ 

Il a de ce fardeau, voulu nié'foiilager î 
y.vL\t, 
à Linteuil qui lui fait figue de rie rien dire. 
FoiatdengDca, Monlieur, non, non , plus de myflete ;. 
Ce n'eft paa vou^ t^^hir. que d'excttfer mon frece, 

li fon oncle; 
jSa tendre/le pour voua. vifen.l de perfuadefj^ 
De réfoudre, Monfieur.., 

^lle h^fite , voyant que Limeuil continue. 
G E R c o u a, 

A me la demander } 

SAINT-GERAN, i «in. 

Dieux î 

lUllE.^fflrr. 

Je n'ofé achever ; j'en ai trop dit peut-étrOv 

Mkd, DE MELFON, J pan. 

Et leitf fe réunit pour te perdre. 

GBRCOtiR. 

Le traître i 
{■ Toit de bs projetV U fotnbre profondeur^ 



1^ L'HOMME PERSONNEL^ 
Ce grand emprefletnent d*élolgaer votre fcur , 
Ce départ (i \ubU, jugé fi néceflaire, 
La lettre , ( Que faît-on ! ) le ftyle de fa mère.. 

^ SO.LIGNI. 

Que me reprochez-vous , ÔC pourquoi me noircir i 
C'ett à vous rendre heureux que j'ai fu réuffir ; 
Le bonheur de chacun eft ici mon ouvrage* 
Vous , Madame . Limeuil , Saint-Géran... 

GERCOUR. 

Etalage 
Qui ne me féduit point. ^ 

SOLICNl. 

Mais daigçez vqir... 

GERCOUR. " 

Je vot 
Qu'en tout ceci , pervers j tu n'as penfé qu'à toi. 




SCENE Fil 

•"■■''■ 

I £ei mêmet, DU PRÉ, m NQTAIRiE. 

-. t 

Dupre accourant , montre, à Soligni le Notaire^ 

SOLIGNI , effrayé. 

Arcez ) clçrobe^ vous. 

* G ERÇOUR. 

J'apperçots mon Notaîic^ 

/ ' . LE NOTAIRE , à Sojigni. 

Mais en effet ici je ne vois rien à faire. 

ç E--.R c o u ^. 
Çh 4 qui vous a mandé t 

•' Mad. PE \IMEV M. , bas ii fa fille. 

Je<ievine aifement^ 

^ E N O T A I R E» ■ 

regardaHt"Gercour y à Èoligni. 
Mais , avant de fortir, je vou^ fak compliment i 
Le feu de la fanté 1/anime S( le colore. ^ 

'.'-■' \ ' GERCOUR. 

C'efi dope un tefia^nent qu'il te falloit encore l 
Tm fejas fatisfait, & jç vai^ le diâer. 
Çifiiçur préjente au Notaire étonné une: table & ^ 

papkr. . ...'*" 

. 3V1IE,; / 
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SAINT-GERAN, dféirmé^ 

Quoî,Monfieur. 

Mad. D £ M E t F O m/ 

Quofez-vous projette* ? 

G E R C O U R. 

Hfl t c'efi donc lui qui parle Si. lui qui cor^tinuc f , 

s o L I G N I, 

Que va-t-U fiUre ? 

G E R C O U î^. 

Allpns ; je nomme , 

LE NOTAIRE. 

rinftitue^ 

G ERG OUR. 

Je fais naa légataire ; oui » Moofîeur écrivez , 
Ma nièce , mon enfant ^ fes noms , vous les favez. 
Ce Hô^el, à ma nièce. 

JULIE. 

Eh mon oncle , 4e grace^t 

s O L I G N I. 

J^excufois un ami : 

G E R C o U R. 

Ma charge t'embarraffe..; ^ 

Tu veux n'être que toi ! cette charge èft ta dol| 
Je là donne à Limeuil. 

JULJE. 

Pouvcz-vous..^ 

6ERCOUR. 

Ne dis mot. 
Je fuis fur cet hymen très-loin de te contraindre : 
IVIais je fais qu'il t*adore , 8C tu n'es point à plaiiid|e< 

s o L I G N I. 

Daignez m'eotendre au moins. 

SAINT-GERAN. 

Quel excès de rigùeurf 

. LE NOTAIRE. 

Chaque faute au fir^re eft un legs pour lafœur. 

i-u L I E. 

Je ne puis accepter vos dons^ 

Uàd. D £ L I M E u I L , à fin fiU; 

Elle m'enchante. 

GERCOUR. - * 

Je voulois te donner une femme charmante i « 
Et tu vas t'intrigiier , pour jouer à la fo^ 
Une mère , fa fille « un anû^ ta imx ^ mo^ 
^Hvez^àciiveZt^ 



7t VROMVtE PERSONNEL, 

,LE- NOTAIRE» 

Mais M^nfieur, la colère... 

^- J' ^^ l I- f^, fejmtant omit pieds de Gercour, 

yomwnd-t j*ote le dire , iojii/te pour mon frère* 

Tu m oi^ftiiiM, Vaiflel^ , argeat comAtaa^t, papier» 
Livres, bronzes» tableaux « tout nîon mobilier ; 
Tout , tout , tout i ma oiece. Et levé toi ; ta mcre 
Peut venir à Paris , tM ne pdhrs plus. 

ivitÉ. 

MoQ frerew 

Vn neveu. 

Bddirattû. 

LE NOTAISrB. 
LffPobUc. 

Vains difcoucr* 
I>eux mille écus âc xcnte au fléau dcr met jowçt* 
Ah i je (igoe en pleuï^f: cctiiigratle mérite. 
Et c^eflrlûl, rt^tgVé ttioi\ itil qai fe démérite. 
Vien^, m^ oîec^. Éifflfcuiî, vooidl^avez emetid^«» 
Et ie perds un nçvçu... qfû maitàttiretUky 

h U déciderai ; comptw fiit^ n» promefle*^ 

jtotcj s en, VixnL^^exçef^ Soligni qm rtficfiul^ 

$ai^:I\GiNr , Jiirft rfcvOT^ rf« iv^r, JULIE, 

SA ï NT- GE H AN. 

s Û t I:G N t iÙù^nàm. 

PErdre tout en un jortf /fertqhé, é«î, màîtteffe, 
OncIerfcBUr Sc valet ! Suis^jcafleE malheureux? 

I U L L £ 9 . ftùttam. la nmn de Limeuil , & revenant vers/on fierté 

Mon frère. 

SAIN 7>- G'I^-RrAN ,< ff(/«f«0 UnuiU de Madame dt'Mtifin^ 

& revenant vt'rs' Soligni* 

Sblignr. 

Nous vous rèfbi» tous dbws%i 




SAINT-CERAN, 

Oui. 

juin. 

N'appréhendez pas que je vous abandbnne. 

SOLIGNIa après un JiUnci* 

A celui qui n'a rien , il ne refte perfonne* 

// s* en yak Juli< & Sainte G cran fc regardent liun 

air trific. 

Fiç du dernier Aâi. 



â^âeâssassssa 



w^^^^^^^ \ Il 1 i^^^r^ .^!_j. r?" 'g^ '! . '^ . ^ -jjgL ' -f ^ " ?;rT?!ai?^ 



APPROBATION. 

J 'Ai lu I par ordre de M. le Lieutenant - Gênerai 
de Police, l'Homme Perjonnel , Comédie en cinq aSesf 
fie je n'y ai rien trouvé qui m*ait paru devoir en em-* 
pêcher la repréfêntation ni Timpreffion. A Paris , le 
2$ Novembre 1777 • 

SUARD. 

t^u r Approbation! , permis ctimprimer & tepréjentefi 
A Paris, ce 17 Février i7/S» 

LE NOIR, 



« ■ ^ 






laesBSassssseàssÊsssax 



•î^s^^sf— s; 



C/n trouve a ûAtatûtlfc , cKer Jtan 
^ALoMv y dmvrtuiciix - Jutêrairt ^ a fa 
CaneVtetc y uti apopxmèitt ^ç ^^ttctô \ 
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